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Alors que je déambule à travers plaines et vallons de la campagne française par une journée d'été particulièrement ensoleillée, les écrits, romans, poèmes et nouvelles de mes amis les romantiques défilent lentement en ma mémoire.

La damnation d'Edgar Allan Poe, touché dès son plus jeune âge par la perte des femmes qu'il aimait, me conduit à penser que sans ces accumulations de douleurs et la désespérance qui le poursuivit toute sa vie durant, il n'aurait jamais porté si haut le romantisme exacerbé qui fut le sien. Ligiéa, Éléonora, Morella et autres égéries parfois imaginaires, souvent réelles, le conduisirent dans des vallées de désespoir où son âme sembla se perdre, sans que ne faillît son esprit littéraire.

Les élans de pureté de Théophile Gautier envers Isabelle dans Le Capitaine Fracasse, son attirance et sa description de Yolande de Foix, sorte de Diane chasseresse dominant son sujet d'un rire moqueur, ou le charme ambigu de Théodore dans Mademoiselle de Maupitt, placèrent la femme en des hauteurs que n'atteignent que les aspirations les plus nobles des hommes.

L'attirance désespérée de Nerval pour les gouffres de l'inconscient où l'esprit semble descendre lentement vers les tréfonds de la pensée, rejoignant des Aurélia éthérées comme l'on traverse le purgatoire des âmes défuntes, donne au romantisme une dimension mystique essentielle.

Mon processus analytique est subitement interrompu par une odeur plus intense que les autres, nous sommes au mois d'août en pleine période des moissons, la chaleur semble transporter naturellement le délicieux parfum des champs de blé fraîchement moissonnés. Je profite pleinement de cet instant magique et me remémore les parcours initiatiques de mes écrivains favoris à travers la campagne française.

Un chemin à peine tracé entre deux champs seulement emprunté par quelques paysans soucieux de vérifier le développement de leur récolte, me permet de rejoindre d'autres vallées dont j'imagine qu'elles s'étendent à perte de vue et n'appartiennent à aucun mortel.

En cet instant, je me sens comme le dernier héritier des romantiques, et cette pensée que je sais pourtant être pleine de fatuité me gonfle d'un plaisir où se mélangent conjointement orgueil et humilité. Orgueil d'appartenir à une famille d'aristocrates de l'âme, et humilité d'avoir été précédé par de si illustres penseurs.

Au détour d'un chemin, un tunnel végétal s'offre soudain à mon regard. Les arbres et les bosquets placés de part et d'autre de l'allée que j'empruntais se sont rassemblés en un poétique arceau de verdure. L'ensemble offre à l'œil une fascinante galerie végétale qui aspire le promeneur afin de l'emporter dans quelque contrée obscure dont sa raison ne saurait revenir indemne.

L'écrivain romantique imaginaire sait qu'il porte sur ses épaules un lourd fardeau, celui de restituer un climat sentimental et passionné qui échappe à toute logique ou rigueur. Comme Baudelaire, partir sur un océan de mots où le lecteur naviguera en paix avec son âme, emporté par les courants lyriques; ou comme

Turner ou Hugo, chacun à leur façon, peindre ou dépeindre une mer en mouvement afin de mettre sur le papier ou la toile, l'invisible, pour le plus grand bonheur de générations futures, mais aussi pour le simple plaisir de transmettre et de donner.

L'écrivain romantique, comme tous les romantiques, souffre, mais sa souffrance est son bonheur, sa force créatrice aussi. Il porte en lui les déceptions amoureuses, les amours platoniques, les sylphides croisées l'espace d'un instant, l'émotion du mouvement gracile d'une adolescente sur une plage, les amours impossibles. Mais il a un besoin épique de lier à ce que la nature a de plus beau ces instants vécus ou entr'aperçus.

Aussi, pour lui point de repos, tout le porte à sublimer ce qu'il croise et à ne retenir d'une journée achevée que l'enrichissement du cœur et non point l'enrichissement par le gain. En ce sens, on peut dire qu'il est peut-être plus noble, mais aussi plus fragile que le commun des mortels.

Mais au fait, j'y pense, je manque à tous mes devoirs, je ne me suis même pas présenté. Mais bien sûr, vous l'aviez compris dans la courte introduction de l'auteur, je suis l'écrivain romantique imaginaire et je vais essayer de vous accompagner dans ce qui, je l'espère, sera une courte histoire.

Malheureusement l'auteur n'a pas souhaité ma présence au XIXe siècle où j'aurais pu vous entraîner dans un océan de larmes, d'émois ou de déceptions amoureuses. Non, il a souhaité m'introduire dans la société contemporaine, le mot contemporain étant pour le lecteur quelque peu intemporel et je vous prie de m'en excuser. Bien sûr, je suis inquiet car un romantique dans une société de surconsommation, d'argent et de profit, je me demande bien ce que cela peut devenir.

Je reviens donc à ce chemin à peine tracé entre deux champs seulement emprunté par quelques paysans soucieux de vérifier le développement de leur récolte. Ce chemin me permet de rejoindre d'autres vallées dont j'imagine qu'elles s'étendent à perte de vue et n'appartiennent à personne. Au bout de la vallée, effectivement, une autre vallée. Las, ma déception est grande. À travers cette autre vallée, j'aperçois des champs certes, mais aussi une immense usine qui me ramène d'un coup à la réalité. Nous ne sommes pas au XIXe siècle mais au début du XXIe, et si tant est qu'il y ait une once de vérité dans ce que je viens de vous dire, je vais devoir vous décrire la vie d'un simple mortel.

Chapitre Premier

La semaine du 15 août avait été précédée par de fortes chaleurs, des chaleurs torrides dépassant les 40°C qui avaient fait mourir de déshydratation quantité de personnes âgées. On n'avait pas vu de telles températures depuis près d'un siècle et les médias ne cessaient de prévenir les populations, les invitant à la plus grande vigilance.

L'entretien d'embauche que je devais passer à la Online Informatique Web Consortium ne me remplissait pas d'aise. La société était située en plein cœur de la Défense, et en traversant l'esplanade, la dalle me renvoyait les implacables rayons du soleil. Des volutes de chaleur circulaient, étouffant les uns, faisant suffoquer les autres, chacun recherchant quelque coin ombragé, supposé encore frais pour se mettre à l'abri. Cependant, même à l'ombre, l'air était irrespirable. En arrivant au pied de la tour, je pris pleinement conscience de notre insignifiance et du peu de chose que nous représentons par rapport aux groupes internationaux et à leur implacable mainmise sur l'économie mondiale.

La tour offrait aux regards son impressionnante structure, évasée en bas et profilée dans le ciel. Les reflets bleutés de son architecture vitrée semblaient absorber les rayons du soleil.

Cette vision m'apparut l'espace d'un instant surréaliste. Et dire que les hommes vivent, se battent, tra-

vaillent et meurent pour posséder une once de pouvoir au sein de nos sociétés. Mais tout ceci est un leurre, le pouvoir est ailleurs, installé bien plus haut dans les sphères du monde de la finance. Et moi, du bas de mes presque trente ans, j'allais prendre part à ce type de combat. Soudain, pris de panique, j'eus envie de partir, mais une voix féminine s'adressa à moi.

—    Monsieur?

J'étais devant le comptoir des hôtesses d'accueil.

—    J'ai rendez-vous avec monsieur Bénermont, de la Online Information Web Consortium.

Après m'avoir pris mon passeport et édité un badge en plastique, la jeune femme m'octroya le droit de monter dans la tour, 53e étage, bureau 109.

Après une nouvelle porte vitrée présentant le logo de la Online Information Web Consortium, je fus accueilli par une toute jeune femme d'origine russe, s'exprimant difficilement en français. Elle me fit asseoir.

—    Monsieur Benermont arrive.

J'attendais depuis environ une dizaine de minutes quand je vis devant moi la silhouette d'un homme mince et aimable m'adresser la parole en me tendant la main.

—    Edgar N., entrez, asseyez-vous, dit-il en nous installant dans une salle de réunion, petite mais conviviale. Vous êtes, m'a-t-on assuré d'après votre CV, l'oiseau rare, l'informaticien de demain; vous êtes, capable d'anticiper les développements futurs. Votre statut est plus proche du chercheur que de l'informaticien.

Je lui répondis que j'étais très honoré du portrait qu'il dressait de mes compétences et que je me sentais beaucoup plus près du terrain et des préoccupations informatiques actuelles que des développements futurs.

Une jeune femme fit irruption dans le bureau.

—    Monsieur X. de Conseil SS3I cherche à vous joindre. Il souhaite vous voir tout de suite, c'est extrêmement urgent.

—    Je vous prie de m'excuser, mais SS3I est notre plus gros client. Madame Jenkins terminera l'entretien et reprendra contact avec vous. Surtout, donnez-moi une fourchette de salaire, mais considérez que de notre côté tout est presque OK si vous êtes libre actuellement. Ce n'est pas une affaire d'argent mais de compétences.

Et après m'avoir prestement serré la main, le jeune PDG s'engouffra dans un ascenseur.

Après son départ, j'attendis encore dix longues minutes et supputais sur ce que serait cette madame Jenkins dont M. Benermont m'avait parlé, lorsqu'une femme un peu mystérieuse entra.

—    Monsieur Edgar N.?... Lydie Jenkins. Avocate du Groupe et Directrice des Ressources Humaines. Nous allons poursuivre l'entretien, me dit-elle pleine d'assurance. Suivez-moi.

Je savais qu'un surcroît d'assurance est souvent destiné à masquer des faiblesses, et m'amusais du caractère affirmé qui se dégageait de l'allure générale de ma nouvelle interlocutrice. Elle s'installa en face de moi et sembla chercher pendant quelques instants des notes.

Pendant ce temps, je passais de l'introspection psychologique à l'introspection physique. L'inconnue apparaissait de taille moyenne, brune, les cheveux tirés en arrière et attachés par une longue natte qui finissait au creux de ses reins. Ses lèvres étaient minces et proposaient une moue quelque peu circonspecte. Elle semblait avoir environ trente-cinq ans, et sa silhouette, ses mimiques, son attitude annonçaient un foutu caractère.

- il -

Par contre, je ne pouvais voir ses yeux car elle portait d'épaisses lunettes de soleil noires qui auraient pu l'apparenter à une héroïne hitchcockienne.

« Mince ! pensais-je, j'ai perdu au change. Cet entretien va devenir une vraie galère. »

D'un coup, l'inconnue referma le dossier qu'elle tenait devant elle, fit jouer un crayon entre ses doigts, me regarda d'un air placide et me dit :

—    Notre société recherche un informaticien de haute volée. J'ai épluché des centaines de dossiers, et à ce jour personne ne m'a convaincue. Sachez par ailleurs que monsieur Bénermont se repose entièrement sur mes décisions. Alors je vous écoute.

Je démarrai sur une approche philosophique de mon métier et sur les développements multiples qui s'offraient à ceux qui étaient capables de pousser plus loin la. recherche. Ma diatribe dut lui plaire car elle sembla s'en contenter.

—    Je sais tout de vous, monsieur Edgar N., enchaîna-t-elle. J'ai étudié votre dossier à fond. Il est intéressant, c'est indéniable; mais revenons sur vos deux dernières années. Vous avez travaillé pour le gouvernement? Cela peut nous intéresser. Nous développons des applications à usage militaire. Bien sûr, nous vous demanderons de rassembler un peu vos souvenirs.

—    Attendez.- Vous me demandez quoi, là? Vous savez ce que c'est que le "confidentiel défense" ?

Mon ton avait été peu amène et assez incisif.

La jeune femme fit semblant de ne pas avoir entendu ma réponse.

—    Poursuivons. Si je vous envoie en mission au bout du monde, partez-vous à l'instant sans affaires avec juste une carte de crédit? me demanda-t-elle dans un anglais impeccable dans lequel ressortait tout le snobisme de la parfaite maîtrise.

Je répondis dans la langue de Shakespeare, avec un anglais d'informaticien et l'accent français.

Quoi qu'il en soit, et même si sa question m'avait passablement énervé, j'avais accepté l'idée de partir de façon impromptue; bien que l'idée que cette femme puisse me diriger comme un pantin me fut insupportable... En même temps, en répondant à cette question que je considérais comme idiote, j'acceptais son jeu, et en quelque sorte me soumettais. Trois autres questions aussi dénuées de fondement fusèrent. J'y répondis avec mauvaise grâce d'un ton neutre et désintéressé.

—    Quelles sont vos prétentions? me demanda-t-elle enfin.

Elle avait posé la question d'un ton péremptoire en croisant les jambes sous la table, ce qui me fit entendre très distinctement le chuintement produit par le frottement de ses bas, alors qu'une volute de son parfum m'envahit soudainement. Je reconnus le n° 5 de Chanel.

Cette inconnue m'irritait profondément, j'aurais voulu que cet entretien cessât. Elle souhaitait m'imposer ses conditions psychologiques, sa méthode. N'y tenant plus, je me levai brusquement.

—    Cessons là ce jeu stupide, je reprendrai contact avec monsieur Bénermont.

—    Restez assis, monsieur Edgar N. ! L'entretien n'est pas terminé, répliqua-t-elle d'un ton insultant en retirant pour la première fois ses lunettes.

Je découvris l'espace d'un regard à la volée, que l'inconnue avait les yeux d'un bleu translucide semblable aux couleurs des lagons des îles paradisiaques, et ne put m'empêcher de lui jeter un compliment moqueur.

—    Vous avez tort de vous cacher derrière des attitudes de garce et derrière des lunettes de soleil, vos yeux sont très agréables à regarder. Je ne peux pas en dire autant de votre caractère.

J'avais l'impression, avec cette ultime réplique, de l'avoir "mouchée", d'avoir pris le dessus.

—    Nous en reparlerons, l'entendis-je répondre dans mon dos alors que je me dirigeais lentement vers la sortie.

Je murmurai entre mes dents mais suffisamment fort pour qu'elle l'entende :

—    Sûrement pas avec vous.

J'étais certain que le hasard avait fait capoter mes chances de rentrer dans cette société que je considérais comme une des entreprises d'avenir dans son secteur. Cependant, je riais encore de la joute verbale qui avait eu lieu entre cette femme et moi. En même temps, quand je me remémorais notre entretien, un sentiment de malaise s'installait en moi, quelque chose comme un mélange de haine, d'exaspération, d'incompréhension mâtiné d'attirance cachée, de désir refoulé et de pulsions inavouables. Je chassai avec force cette fille de mon esprit et réussis à la vaincre définitivement.

La canicule me ramena à la réalité. La chaleur était encore plus intense que lors de mon arrivée, et la climatisation m'avait fait oublier un temps l'épouvantable températur^extérieurè.

Chapitre II

Quelques jours plus tard...

Il n'était pas loin de midi, le soleil semblait déjà très présent, la nuit avait été très chaude. Une fois de plus, je l'avais passée derrière l'écran de mon portable à aller pêcher des informations essentielles pour un projet en cours. Je dormais nu sur un drap et, miracle, une infime brise rentrait par le courant d'air que j'avais vainement attendu toute la nuit. Le téléphone sonna. Encore enveloppé des muses nocturnes qui m'avaient accompagné durant mon sommeil, je décrochai le téléphone en pensant que l'une de ces sirènes souhaitait passer du rêve à la réalité. Une voix d'homme me dit :

—    Monsieur Benermont à l'appareil.

—    Ah! répondis-je d'une voix pâteuse.

—    Vous ne semblez pas ravi de m'entendre.

—    Non-non, vous n'êtes pas en cause, seulement votre collaboratrice... À dire vrai, cela ne s'est pas très bien passé avec elle.

—    Je sais, je sais, madame Jenkins est un peu dirigiste, je suis navré. Mais elle nous est d'une grande utilité. Sa capacité à rédiger nos contrats dans le respect du droit international, son intelligence, en font un passage incontournable pour ceux qui sont amenés à travailler avec nous. Et puis vous verrez, c'est en réalité, sous des aspects austères, une battante fantastique et une femme qui a beaucoup d'humour. Enfin, je souhaiterais vous revoir afin que nous finalisions notre collaboration.

Un rendez-vous fut pris. En revenant à la Online Information Web Consortium, j'imaginais bien que j'allais

croiser la fameuse madame Jenkins et m'amusais à imaginer quelle serait la réaction de chacun de nous.

Tout se passa bien jusqu'au bureau de monsieur Benermont, mais en le suivant, j'aperçus dans un bureau un peu à l'écart, une femme que je reconnus instantanément. L'avocate se dissimulait derrière des piles de dossiers. L'espace d'un instant je fus impressionné par le volume de travail que cette femme allait devoir abattre. Elle baissa légèrement ses lunettes, me regardant par dessus leur monture, et accompagna mon passage d'un sourire carnassier. Je la saluais d'un clin d'œil provocateur. Il était clair que nos futures relations convergeraient vers l'affrontement.

Je demandai volontairement à J.-M. Benermont un salaire exorbitant, mais à ma grande surprise, il l'accepta tout de suite. Rendez-vous fut pris pour le lundi suivant.

Je démarrai mon activité à la Online Information Web Consortium entouré de jeunes informaticiens. La passion était le lien qui les unissait tous et l'ambiance était vraiment extraordinaire. De plus, les projets sur lesquels je travaillais m'enthousiasmaient. Nous avions parfois des séances de travail de trois jours consécutifs, nous dormions à tour de rôle sur des canapés, partageant pizzas ou autres chinoiseries, dans des conditions qui auraient effrayé tout autre salarié.

Mais la recherche informatique est un domaine où le temps n'existe pas. Nous avions mis au point un logiciel unique dans le domaine maritime, capable d'aller chercher des informations sur le net et de renseigner très précisément sur l'exact positionnement des bateaux.

Le projet achevé, nous dormions une journée ou deux avant de reprendre le chemin de la boîte. Fiers de leur statut à part, les jeunes entretenaient également leur look : jeans, gros pulls ou chemises débraillées étaient à l'honneur.

De mon côté, j'évitais soigneusement de croiser sur mon chemin la fameuse madame Jenkins. J'avais appris que son prénom était en fait Lydie, mais quelque chose me disait que moins je la voyais mieux je me portais.

*

* *

Quelques mois s'étaient écoulés, nous étions en octobre, la température avait enfin baissé et je me satisfaisais parfaitement du rôle qui était le mien au sein de la société. J'avais bien croisé plusieurs fois Lydie, mais ne cherchais plus à la provoquer. Nous nous étions salués respectivement sans chercher à entreprendre la moindre conversation.

Le week-end qui s'annonçait me convenait tou* à fait. Il n'était pas loin de midi, j'avais dormi plus que nécessaire et vers 13 heures j'irais au Country me sustenter légèrement avant d'aller en salle de gym dérouiller un peu mon corps sédentarisé. Je finirai probablement par une heure de tennis ponctuée d'un hammam, histoire d'éliminer les toxines de la semaine en attendant de combattre les virus informatiques. Une vieille copine fit sursauter mon téléphone.

— Tu es libre ce soir? On pourrait faire un ciné et un restaurant, ce serait sympa et puis j'ai plein de choses à te raconter.

Je savais que plein de choses, pour elle, cela signifiait peu de chose pour moi et de surcroît d'importance secondaire. Seulement je l'aimais bien et appréciais sa compagnie. Elle était psychologue et mettait toujours un paquet de nœuds aux situations les plus simples.

Rendez-vous fut pris pour le soir vers 18 heures sur le boulevard des Italiens. Alice était très en forme, elle parlait de façon volubile et semblait heureuse de me voir. Il y avait toujours eu une attirance entre nous deux, plus proche de la complicité intellectuelle que des échanges physiques. Nous vîmes Héros, un film d'un réalisateur japonais à l'esthétique léchée et aux messages de paix. Le dîner dans un restaurant japonais nous donna l'occasion de faire voyager nos esprits sans déplacer nos corps. Je la raccompagnai et curieusement, je fus heureux de me retrouver seul. Je constatais qu'à peine après avoir mis la clé dans la serrure, j'eu une pensée rapide pour Lydie. Cela ne m'empêcha pas de dormir d'un sommeil lourd et réparateur.

Le lendemain dimanche, un jogging fut le bienvenu pour me remettre d'aplomb.

La semaine démarra sur les chapeaux de roues. Il était 9 heures à peine quand J.-M. Bénermont me demanda de venir dans son bureau. En entrant, je découvris Lydie. Elle était assise sur un coin de bureau découvrant un sourire qui faisait apparaître des dents blanches trop régulières. Nous nous saluâmes poliment.

—    Je vais vous envoyer négocier notre nouveau logiciel avec les autorités praguoises. Vous seul êtes capable d'en décortiquer les avantages de façon suffisamment éloquente pour convaincre les décideurs. Madame Jenkins vous accompagnera, elle est indispensable dans la rédaction et la lecture des contrats. Elle organisera aussi les réunions et planifiera le travail. Je vous rejoindrai si nécessaire.

Je la jouais beau perdant :

—    Je suis ravi de partir avec vous, Lydie, lui lançai-je devant le regard interloqué de M. Bénermont. Ce sera sûrement pour nous l'occasion de repartir sur des bases plus saines sur le plan relationnel.

La jeune femme acquiesça et me dit :

—    À Roissy donc, demain matin à 6 heures 30. Voici vos billets. Soyez ponctuel, les avions n'attendent pas, et pour ce voyage, je ne peux me passer de vous...

—    Déjà...

J.-M. Bénermont riait sous cape. Nous eûmes une réunion de mise au point dans l'après-midi, et le lendemain matin aux aurores je retrouvai Lydie devant le comptoir d'embarquement.

Chapitre III

La journée s'annonçait sombre et triste. De gros avions se mouvaient lentement sur des pistes détrempées, alors que dans la semi-obscurité d'une aurore qui ne voulait pas dévoiler les mille et une richesses d'une journée nouvelle, les lumières apparaissaient comme obsédantes.

Lydie avait revêtu un tailleur gris un peu masculin orné de légers motifs à carreaux qui lui conférait l'air d'une "executive woman" du meilleur effet. Les escarpins noirs à talons hauts indiquaient clairement qu'elle était également là pour séduire. Curieusement, dans le matin triste de l'aéroport parisien, il ne me venait .pas l'envie d'être désagréable avec elle, je la trouvais plutôt attirante.

Après le décollage qui nous transporta très rapidement dans le ciel obscurci que nous avions observé d'en bas, il nous fallut monter un certain temps pour passer au-dessus des nuages et de la couche de pollution avant de découvrir l'azur d'un ciel transparent.

Le voyage jusqu'à Prague ne serait pas très long, mais c'était la première fois que je passai près de deux heures avec mon "ex-ennemie", et je ne savais pas trop quoi lui dire pour meubler la conversation.

—• Vous travaillez depuis combien de temps pour J.-M. Bénermont? hasardais-je.

—    deux ans déjà !

—    Bien, bien! Mais parlez-moi un peu de vous, vous avez bien des loisirs en dehors d'éplucher les dossiers du personnel de la société.

—    Je ne sais pas si je dois vous répondre, Edgar, vous seriez probablement déçu par mes loisirs.

—    Dites quand même, pour voir... Et puis, je dois bien vous l'avouer, avec vous je m'attends à tout.

—    C'est un compliment ou une attaque ? demanda-t-elle.

Elle me regardait droit dans les yeux de son regard translucide de mante religieuse prête à bouffer son mâle. Enfin, elle décida de continuer :

—    Eh bien voilà... Dès que j'en ai l'occasion, je téléphone à quelques copines ou à des potes hommes et je me transforme en reine de la nuit dans les boîtes branchées de Paris ou d'ailleurs. Mais pourquoi je vous raconte tout cela ? C'est quelque chose de personnel et je ne tiens pas à ce que trop de monde le sache.

—    Mais simplement parce que je vous l'ai demandé, lui répondis-je. Et sûrement aussi parce que vous avez besoin de vous confier !

Nous partîmes d'un éclat de rire commun qui fit se retourner deux passagers placés quelques sièges devant nous.

—    C'est bien la première fois que nous partageons quelque chose, me dit d'un ton redevenu soudainement sérieux, madame Jenkins.

Puis elle ajouta :

—    Les gens que nous rencontrerons à Prague sont des militaires, sûrement accompagnés de quelques agents des services de renseignements, je vous demande d'être très vigilant par rapport à ce que vous direz. Ils ont des traditions, nous ne pourrons pas y déroger, les affaires se traitent avec beaucoup d'alcool, des quantités que vous, informaticien parisien, ne pouvez pas imaginer. Vous ne devrez pas refuser, car d'une manière générale ils ont un a priori négatif sur les femmes, je ne serai pas forcément la bienvenue dans les soirées-beuveries. Mais comme la Online Information Web Consortium souhaitait que je sois votre chaperon, je serai présente et essaierai de faire bonne contenance dans la mesure du possible.

—    Bien, bien, je vois que nous allons nous amuser là-bas !

—    Parlez-moi des possibilités d'extension de votre système de navigation à l'aéronautique, je dois avouer que je ne suis pas très informée et je ne voudrais pas avoir l'air de débarquer.

—    Sans rentrer dans le détail car ce serait trop long, il s'agit exactement du même concept, donc vous devriez ne pas être trop dépaysée.

Puis souhaitant revenir sur ce qu'elle m'avait dit, je la questionnai à nouveau sur ses activités nocturnes. Lydie parut surprise.

—    Pourquoi revenez-vous sur cet aspect-là de ma personnalité? Je vous ai dit que je ne souhaitais pas m'étendre sur ce sujet.

—    Mais parce que cela me fascine. Comment une personne comme vous peut-elle passer d'un visage à l'autre et jouer sur deux registres si différents ?

—    Nous avons tous plusieurs visages, ou de multiples facettes, vous le savez très bien, et l'image que nous transmettons à une tierce personne est fonction de notre propre personnalité, ce qui signifie que nous paraissons très différents d'un individu à l'autre. Tenez, par exemple, la perception que vous avez de moi n'est sûrement pas la même que celle de J.-M. Bénermont.

—    Continuez, vous m'intéressez.

—    Pour vous, je suis quelqu'un de trouble, d'un peu pervers, qui fascine et attire. Non, non, ne vous défendez pas, j'ai décelé cela chez vous dès notre première rencontre. Et votre défense, aussi bien organisée soit-elle, n'était qu'un système de protection destiné à vous éloigner de moi.

—    Ma parole, vous êtes psy ou quelque chose de similaire, vous avez décidément bien des facettes cachées !

—    Mais pour mes parents, et spécialement pour ma mère, je ne suis qu'une enfant fragile qu'il convient de protéger.

La voix du commandant de bord se fit entendre en plusieurs langues. Nous commencions notre descente sur Prague et étions invités à boucler nos ceintures.

Lydie, intarissable, poursuivait :

—    Moi, de mon côté, je vous ai perçu comme quelqu'un sur qui il fallait que je teste ma capacité à être odieuse, cela signifiait que j'étais prête à vous affronter. Je n'étais donc pas insensible à votre présence ni à votre charme, traduisez comme vous voudrez.

Peu à peu Lydie m'amenait à l'évidence que notre relation tapageuse du début n'était que le fruit d'une attirance très forte et qu'il allait inexorablement se passer quelque chose très prochainement entre nous.

L'aéroport de Ruzyne était en vue. Curieusement, le temps qui était exécrable à Paris était devenu presque beau à Prague. L'avion allait se poser tranquillement sur une piste bien droite qui semblait avoir été construite depuis toujours pour l'accueillir. Nous atterrîmes dans un choc sourd, un peu brutalement. Il y eut un temps long pour les passagers où l'avion manœuvra sur la piste avant que l'autorisation nous fût donnée de sortir.

Le reste ressemble presque trait pour trait à ce qui est proposé aux gens qui se déplacent quotidiennement à travers le monde : longs couloirs, bagages à récupérer, taxis à prendre, attente, boutiques clinquantes dans lesquelles le voyageur, toujours pressé, n'a de toute façon pas le temps de s'arrêter, et enfin, paradis du voyageur : l'hôtel. Le taxi parcourut quelques kilomètres avant de rallier les environs de Prague.

—    Connaissez-vous Prague ? me demanda madame Jenkins.

—    Jusqu'à aujourd'hui non, mais demain ou après-demain ce sera chose faite, lui répondis-je avec aplomb. J'espère au moins que nous aurons le temps de visiter, il paraît que c'est une ville superbe.

—    Ça l'est, en effet, me répondit Lydie en gardant un air mystérieux et lointain.

Notre hôtel était situé sur les bords de la Vltava. Le paysage était grandiose, les ponts succédaient aux ponts et partout une architecture un peu baroque proposait de multiples clochers. La ville entière semblait carillonner de plaisir.

Notre rencontre avec nos clients les militaires était prévue pour 14 heures. Nous aurions le temps* de prendre un repas sur place avant que l'on ne vienne nous chercher. J'abandonnais Lydie et commandais un taxi, je désirais visiter seul Prague. Ce ne fut pas du goût de madame Jenkins qui reprit son ton autoritaire pour me demander où j'allais.

—    Quelques emplettes à faire et je ne pense pas que vous soyez indispensable en cette occasion, lui répondis-je. Je serais de retour vers 13 heures, ne m'attendez pas pour déjeuner.

Je venais de me conduire en parfait mufle avec cette femme, mais j'avais envie de garder ma liberté et je me sentais de plus en plus menacé.

En un peu moins de deux heures, le chauffeur de taxi n'eut que le temps de me montrer les endroits les plus connus : le pont Charles, la place de la vieille ville, la rue de Paris, la place Venceslas ainsi que le château.

Je revins sur les chapeaux de roue. Lydie était là, seule à table et avait commencé un plat.

—    Monsieur Edgar N., je dois vous confirmer que vous êtes un vrai mufle. Vous faussez compagnie à toutes les dames que vous accompagnez ou me réservez-vous systématiquement vos écarts et vos frasques ?

Je m'excusai sommairement et pris place en face d'elle. Le reste du repas fut expédié, nous devions mettre au point une ultime fois les réponses que nous ferions aux militaires.

La réceptionniste annonça un groupe de visiteurs à notre attention. Nous vîmes arriver trois hommes et une femme. Deux d'entre eux semblaient avoir la cinquantaine; le troisième homme et la femme étaient beaucoup plus jeunes et même très jeunes. Je glissai à l'oreille de Lydie avant qu'ils n'arrivent jusqu'à nous :

—    Les jeunes, ce sont les informaticiens. Les autres ne sont que des gradés, donc, dans cette affaire des potiches, ils n'entraveront rien à la conversation.

Elle acquiesça d'un sourire complice. Nos hôtes entamèrent la conversation par quelques formules de politesse un peu alambiquées et nous demandèrent de les accompagner dans leurs voitures. Nous nous pliâmes à leur demande avec courtoisie, et quelques instants plus tard, trois voitures officielles prirent un chemin dont nous ignorions la destination. Nos véhicules, une demi-heure plus tard environ, pénétrèrent à l'intérieur de la cour d'un château baroque. Là, le chauffeur nous ouvrit la porte et nous laissa sortir avec une certaine déférence.

Le groupe pénétra à l'intérieur d'une salle de réunion bien aménagée. Aux murs, des portraits de ce qui avait dû être des hommes éminents de la Nation tchèque. Dans les coins de la pièce, deux bustes d'officiers de l'époque napoléonienne, le tout complété par de lourds meubles de style rustique. Sur la grande table, des dessous de travail vert-bouteille étaient alignés dans un ordre et une rigueur impressionnants.

—    Vous voulez du café ? nous demanda le militaire au grade le plus élevé.

—    Avec plaisir, répondit Lydie.

De mon côté, je ne quittais pas des yeux les jeunes informaticiens, essayant d'évaluer, ou plutôt d'imaginer, quel pouvait être leur niveau.

Le général nous demanda de bien vouloir être attentif à une série de slides. Il prit place derrière un portable et commença à nous instruire du sujet qu'il souhaitait mettre en avant.

—    Madame Jenkins, monsieur Edgar N., vous êtes les représentants d'une société qui a mis au point un logiciel aux ressources insoupçonnées. Nous souhaitons équiper nos unités les plus importantes de votre découverte. Aussi, après cet exposé, vous pourrez comprendre parfaitement l'implication de mon gouvernement dans cette affaire. Il s'agit de posséder ce logiciel dans sa version finale et ses développements sur les dix années à venir. Bien sûr, cela entend une exclusivité totale, sans le moindre risque que d'autres nations ne possèdent un jour ce qui coûtera à mon pays une somme qui reste à fixer mais que j'imagine substantielle.

L'exposé du général dura une quarantaine de minutes. À la fin de sa présentation, il se tourna vers moi. C'était un homme d'un certain âge, un de ces hommes qui a découvert la sagesse en avançant dans la vie. Sagesse qui est le fruit d'une accumulation d'événements tumultueux ou dramatique qui modifient votre regard sur les choses de la vie au fur et à mesure qu'elle-même s'écoule. Il m'invita d'un geste de la main à prendre la parole.

—    Dites-nous où vous en êtes de vos recherches et si vous pensez pouvoir aboutir dans les délais que nous souhaitons.

Je toussai deux fois afin de m'éclaircir la voix. Mon regard alla naturellement vers Lydie, elle semblait boire du petit-lait en imaginant les difficultés qui m'attendaient. Je la vis même carrément sourire, ce qui naturellement me procura une violente envie de la gifler.

—    Messieurs, au nom de notre société la Online Information Web Consortium, je vous remercie de la confiance qui est la vôtre. Notre logiciel est à un degré d'avancement tel, que nous pensions à une commercialisation au mois de janvier de l'année prochaine. Nous n'avions pas prévu le cas d'une exclusivité, à plus forte raison avec une force armée. Pour ma part, je ne vois aucun obstacle à cette éventualité, mais pour l'achèvement des discussions et la finalisation des contrats, je souhaite que monsieur Bénermont soit présent.

J'enchaînai sur une succession de détails techniques qu'il ne serait pas intéressant de voir notifier ici et qui étaient adressés spécifiquement aux jeunes militaires. J'observai au passage qu'un des membres de la délégation ne cessait de consigner par écrit tout ce qui était dit. Mon intervention dura une bonne heure avec un lot de questions ininterrompues posées par l'équipe d'informaticiens. Il fut convenu de reprendre le cours de nos négociations le lendemain à 11 heures.

J.-M. Bénermont arriverait par le premier avion demain matin. Les militaires praguois nous ramenèrent à notre hôtel, nous étions en fin d'après-midi. Lydie me dit en prenant un air satisfait :

—    Je prends une douche, et cette fois-ci je vous emmène visiter Prague à ma convenance. Edgar, la nuit praguoise est à moi, et j'entends bien vous faire profiter de cette virée nocturne, comme cela vous aurez peut-être un début de réponse aux questions que vous vous posez au sujet de mon attirance pour la nuit.

J'acquiesçai sans entrain particulier et l'attendis au bar de l'hôtel, un whisky à la main.

Pendant que Lydie se préparait pour ce que je pressentais comme une virée nocturne de la pire espèce, j'observais la couleur ambrée du scotch et les méandres de la dilution des glaçons à l'intérieur du précieux liquide. C'était un spectacle d'une beauté surprenante. Ajoutez-y le reflet orangé d'une applique qui distillait sa lumière en transparence dans le verre et vous aurez un spectacle pour alcoolique d'une féerique beauté.

Malgré ma répulsion naturelle pour les boîtes de nuit, je me sentais cette fois-ci irrésistiblement attiré par l'aventure. Nous étions dans une ville étrangère complètement inconnue, réputée pour sa beauté, et ce que nous allions visiter, c'était l'intérieur d'une boîte de nuit. Les aspects débauche ludique de mon occasionnelle compagne faisaient plus que me surprendre.

Lydie revint. Elle avait détaché ses cheveux, et tout autour d'elle naviguait au rythme de ses pas une impressionnante crinière brune, longue, ondulée, qui accompagnait le mouvement de ses hanches. Cela lui conférait un aspect beaucoup plus séduisant et sensuel que ces longues nattes ou ces imposants chignons dont elle s'affublait en permanence. Un long manteau noir cachait le reste. Je ne savais donc imaginer derrière cela sa tenue vestimentaire.

Avant de sortir dîner en ville nous eûmes le temps de confirmer par téléphone à J.-M. Bénermont l'horaire et le contenu de la réunion du lendemain.

— Détendez-vous, les jeunes, et amusez-vous, nous dit-il, ravit de constater que nous cohabitions correctement ensemble.

Le taxi nous déposa place Venceslas. Un restaurant où Lydie avait réservé nous accueillit. L'ambiance était feutrée, je l'identifierais à une brasserie praguoise, en ce sens que rien ne ressemblait à l'ambiance des restaurants parisiens.

Un serveur débarrassa Lydie de son manteau. Là je constatai qu'elle était habillée pour séduire : petit haut noir avec les épaules et les manches recouvertes d'un voile de tulle noir et transparent qui montrait sans dévoiler complètement ses épaules, jupe noire à mi-cuisse et bas noirs également. Une large ceinture venait mettre en valeur une taille qu'elle avait extrêmement fine, le tout rehaussé de bottes cavalières.

—    C'est à mon intention ces efforts de toilette ? lui demandai-je avec une pointe d'ironie.

—    Non, non, nous sortons après, je vous emmène dans une boîte très sympa, vous verrez, vous apprécierez l'ambiance aussi bien que la musique.

Lydie prit une carte en main.

—    Je passe la commande. Vous me faites confiance, Edgar ?

—    Bien sûr, Lydie. Vous savez que ma confiance en vous est inébranlable !

Elle commanda une bouteille de Frankovka, un vin local particulièrement fruité. Puis un smazené karbanatky. Ce plat typique était constitué de boulettes préparées avec des petits dés de viande, accompagnées de pommes de terre. Lydie avalait tout cela avec un appétit d'ogresse.

—    Eh bien, lui dis-je, il en va ainsi de tous vos désirs ?

—    Oui, j'ai en général un appétit féroce en toute chose, me répondit-elle avec aplomb.

Nous finîmes par un Slivovice, alcool de prune assez corsé, et je dois dire que je sentais des vagues de chaleur monter en moi. Le repas avait été copieusement arrosé. L'ennui, c'est que, sous l'effet de l'alcool, je trouvais Lydie de plus en plus séduisante. Elle sortit de son sac une carte bleue de société et paya l'addition. Je l'entendis prononcer quelques mots en tchèque et pensai : « Qui est réellement cette femme ? Combien de langues parle-t-elle ? »

Ma compagne d'un soir se dirigea vers le portemanteaux. Ce fut pour moi l'occasion d'admirer sa silhouette mince, sa démarche souple et son allure féline.

Dehors, l'air frais nous fouetta le visage et dissipa les effets de l'alcool assez rapidement.

—    Nous allons rue de Paris, comme ça vous ne serez pas dépaysé.

—    Mais expliquez-moi... Comment se fait-il que vous parliez tchèque? C'est une langue très difficile, je crois ?

—    Pendant mon adolescence, mon père fut nommé directeur d'une filiale financière de sa banque qui travaillait avec les pays de l'Est. C'est ainsi que j'ai vécu ici de quinze à dix neuf ans. Je n'ai donc pas un très grand mérite. À l'époque, je vivais seule avec lui, et comme il était toujours occupé le soir, j'ai vite pris l'habitude d'être autonome. Notre appartement était juste à côté de l'entrée d'une boîte de nuit et rapidement je suis devenue très liée avec les gens de l'établissement. Ils m'offraient l'entrée gratuite et les boissons à volonté. Quand j'ai eu dix-huit ans, je pouvais même faire un peu d'animation. Il est vrai que je dansais remarquablement bien et que cela faisait venir pas mal de clients.

Lydie disait cela tout en avançant. Nous avions relevé le col de nos manteaux respectifs, la nuit était froide comme peuvent l'être les nuits en Europe de l'Est, fraîches mais toniques, vivifiantes et saines.

Notre chemin nous conduisit de la rue Na Mustku à la place de la Vieille Ville. Nous passâmes par la rue Havelska qui était, dans la journée, animée par un marché quotidien où l'on trouvait des choses artisanales typiquement tchèques (marionnettes de bois, jouets en bois...). J'observais, émerveillé, de vieilles rues aux maisons baroques qui découpaient leurs ombres fantomatiques sur un ciel à peine éclairé par une faible lune, alors que Lydie essayait de me restituer le climat ambiant de la journée.

Au détour d'une rue, la place de la Vieille Ville, en face de l'horloge, s'offrait à mon regard émerveillé. Nous traversâmes la place et arrivâmes dans la rue Parizska. À quelques encablures de là, Lydie me conduisit dans la rue qui l'avait vue grandir lors de sa période praguoise. Arrivée devant un porche plutôt discret elle me dit :

— C'est ici.

Nous descendîmes les quelques marches d'un escalier en colimaçon pour entrer dans ce qui était le cœur de la boîte : la piste de danse. La musique que nous entendions déjà très fortement depuis l'entrée nous étourdit complètement. Nous prîmes place dans un coin discret et je commandai deux whiskies. Une musique électronique mâtinée de rock et d'effets « heavy métal » nous transportait dans un monde irréel. Lydie se leva presque instantanément, noua un bandana de toutes les couleurs autour de sa volumineuse chevelure brune, fit une moue rythmique presque sauvage et commença à se convulser au rythme de cette musique barbare.

Je la regardais s'éloigner et entraîner dans son sillage une cohorte de jeunes garçons visiblement séduits par ses chaloupements érotiques qui prenaient une dimension tribale. Elle repoussait sauvagement à l'aide de ses mains ses longs cheveux avec des gestes que leur densité psychique rendait presque obscènes et tuait les garçons avec des regards de feu alors que le reste de son corps semblait s'offrir aux regards hébétés des danseurs.

Je n'avais jamais rien vu d'aussi sensuel. Une passerelle traversait l'immense piste de danse à mi-hauteur. Bientôt Lydie se retrouva juchée dessus, accompagnée de quelques autres danseurs et danseuses. Je ne voyais plus qu'elle, alors qu'à la dérobée elle me lançait des œillades complices comme pour me dire : « Tu voulais savoir, tu voulais voir, eh bien voilà la passion qui brûle et a brûlé une partie de ma vie. Vois comme c'est beau un corps de femme qui se meut au rythme de la musique du diable ».

Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire à la vue de cet incroyable spectacle. Je commençais à être envoûté par ce mélange rythmique fait de corps en mouvement, de flashes électroniques offrant à l'œil des gestes syncopés et par cette musique qui, au-delà des tympans, résonnait à l'intérieur de mon corps.

Le temps s'écoula bien vite, il y avait déjà plusieurs heures que nous étions entrés dans ce club. Lydie était complètement en sueur, ses cheveux étaient devenus comme de longues cordelettes qui pendaient autour de sa tête. Son corps luisant semblait refléter les mille aspects du désir. Les bottes donnaient à ses longues jambes gainées de bas noirs un prolongement érotique qui s'étendait à l'ensemble de son personnage et qui la situait en cette occasion au niveau d'une déesse.

Malgré tout, je lui fis comprendre qu'il était peut-être l'heure de rentrer. Elle revint vers moi d'un coup, l'air radieux, se tenant debout, offerte à mon regard comme une passionaria. Elle prit ce qui restait de whisky dans son verre et l'avala d'un trait, puis se penchant sur la table dans ma direction, m'offrit un baiser à la volée.

Le taxi qui nous raccompagna vers notre hôtel nous déposa vers trois heures du matin. Je la sentais à mes cotés, trempée, transie de froid, et lui passais mon manteau en guise de couverture.

—    Le reste de la nuit sera court, nous devons aller chercher J.-M. à l'aéroport demain matin. Je te réveille vers 6 heures.

Nous regagnâmes chacun notre chambre.

*

* *

J.-M. Bénermont arriva pile à l'heure, détendu et souriant.

—    Oh là! Vous me semblez fatigués tous les deux; surtout vous, madame Jenkins. Il faut dormir la nuit, même à Prague.

—    Nous avons donné dans le culturel hier soir, c'est peut-être ce qui nous a un peu fatigués, rajoutai-je l'air détaché.

Lydie pouffa de rire discrètement. Bénermont n'en crut naturellement rien. De toute façon, je crois sincèrement qu'il n'en avait rien à faire de ce que nous pouvions faire ou ne pas faire à l'occasion de ce déplacement praguois.

—    Ah ! Au fait, les enfants ! Nous venons de signer un important contrat avec une filiale américaine de Microsoft. Vous savez, le projet déjà bien initié sur lequel vous avez débloqué nos développeurs qui coinçaient depuis plusieurs mois...

—    Bien sûr, je me souviens parfaitement, la solution était à portée de main, et nous, de notre côté, nous cherchions dans des directions radicalement opposées.

Il a fallu un concours de circonstances incroyable pour trouver la solution.

Nous arrivâmes pile à l'heure pour la réunion fixée avec les autorités praguoises, même bâtiment, même cour intérieure, mêmes voitures noires parées des écussons et drapeaux officiels.

—    Suivez-moi, vous êtes attendus ! nous dit un officier tchèque en uniforme, en commençant à emprunter un immense escalier de marbre qui nous conduisait au premier étage.

Aux murs, des tableaux de l'école de David représentant des scènes de batailles de l'époque napoléonienne illustraient parfaitement le sacrifice des hommes pour leur patrie sans que celle-ci ne leur offre quoi que ce soit en retour.

—    Bonjour, Messieurs, dit J.-M. Bénermont en s'inclinant respectueusement vers les mêmes interlocuteurs que nous avions affrontés la veille.

La réunion dura jusqu'à 6 heures de l'après-midi. Il nous fut servi seulement un plat tout préparé et de l'eau. Les discussions furent tendues, âpres mais restèrent toujours courtoises. Ce fut une véritable négociation avec, ponctuellement, les interventions des uns et des autres, chacun dans son domaine. Bénermont intervint sur les prix et les contrats d'accompagnement sur les années à venir, alors que Lydie rédigeait et imprimait les contrats au fur et à mesure à partir de son portable. La partie opposée relisait, barrait ou aménageait les points qui lui paraissaient obscurs. Quand les deux parties furent d'accord, nos clients nous tombèrent presque dans les bras et il fut convenu de fêter tout cela dignement.

—    Vous êtes nos invités ce soir ! Et ne refusez pas, vous nous vexeriez, dit l'homme le plus âgé.

Ils nous firent monter des bouteilles d'alcool et nous commençâmes à porter quelques toasts.

Puis les choses s'accélérèrent. Lydie semblait avoir séduit le jeune informaticien tchèque qui commençait à ne plus la quitter du regard, puis finit rapidement à ses côtés pour une discussion serrée. Nous suivîmes nos hôtes à la brasserie U Fleku où une table nous était réservée. La brasserie U Fleku est connue pour sa bière noire qui est servie depuis le Moyen Age.

À l'intérieur, des musiciens jouaient des airs typiques, accordéons et violons étant les instruments les plus utilisés. Les discussions ne tournaient plus autour du boulot ou des contrats que nous avions signés, mais plutôt sur Paris, la France et sa qualité de vie.

À chaque fois qu'ils en avaient l'occasion, les Tchèques portaient un toast à la Becherovka et nous devions finir nos verres sous peine de les offenser.

La Becherovka est un alcool local qui se boit frais et dont la composition, tenue secrète, est à base de plantes. Le repas en était à peine à son début que j'avais l'impression qu'il y avait à l'intérieur de mon crâne un manège qui tournait accompagné par une musique de fête foraine. Lydie avait noué sa longue chevelure en une natte austère, ses joues étaient rouges et elle riait aux éclats aux propos de son informaticien. Tous deux s'exprimaient en tchèque. De toute façon, avec les éclats de voix et les rires des autres convives, il aurait été bien difficile d'entendre ce qu'ils se disaient. Bénermont et moi-même essayions de faire bonne figure malgré l'alcool que nous avions déjà absorbé.

Enfin, cette soirée un peu cauchemardesque prit fin. Nos hôtes nous raccompagnèrent à notre hôtel et je crois bien que la dernière image qu'il me reste de cette soirée, c'est la Vltava s'écoulant sous un enchaînement de ponts.-*

* *

Dans l'avion du retour qui nous ramenait sur Paris, nul ne parlait. Lydie dormait la tête renversée sur son siège, accompagnant son sommeil d'un ronflement indécent. De mon côté, je ne valais guère mieux, je piquais du nez dans le vide emporté par le sommeil. J.-M. Bénermont regardait par le hublot, le regard un peu perdu dans l'immensité des cieux.

—    Ça a l'air d'aller mieux avec Lydie, me dit-il à voix presque basse pour rompre le silence.

—    Oui, c'est vrai que nos relations s'améliorent, mais elle reste un personnage atypique et probablement difficile à supporter.

—    Vous savez que cette femme est d'une intelligence prodigieuse?

—    Je veux bien le croire, mais malgré le fait qu'elle soit très séduisante quand elle danse, ne comptez pas trop sur moi pour lui servir de chaperon à l'avenir. •

Je ne pensais pas un mot de ce que je venais de dire, mais j'avais besoin de marquer mon territoire, de me défendre après ce que Lydie m'avait fait comme numéro de séduction. Et puis, je crois que j'avais été un peu jaloux de son attitude avec l'informaticien tchèque.

Le soleil était cette fois au rendez-vous quand nous nous posâmes à Roissy. Pour une fois, nous pûmes attraper assez rapidement un taxi et nous retrouver sur l'esplanade de la Défense en un rien de temps.

Nous avions l'air tous les trois d'un commando rentrant de mission avec nos quelques dossiers et nos menus bagages. Mais si mission il y avait, elle était un succès puisque nous venions de signer avec les autorités tchèques.

L'après-midi, je le passai avec mon équipe de jeunes informaticiens, tous étaient heureux du succès que nous venions de remporter et ils y furent d'ailleurs pleinement associés à l'occasion d'une fête spéciale que donna J.-M. Bénermont en l'honneur du contrat signé. En attendant, j'étais content de rentrer chez moi. Il était un peu moins de 5 heures et j'avais décidé de ne pas traîner. Nous étions vendredi et un week-end réparateur me permettrait d'oublier cette foutue virée praguoise qui m'avait exténué et sollicité en moi beaucoup d ' interrogations.

Je m'engouffrai dans le RER, et le simple fait d'être mélangé à la foule, anonyme dans cette multitude, me réchauffa le cœur. La succession de marches, les escaliers mécaniques, l'attente sur ces quais immenses bondés de gens se rendant en de multiples horizons, et enfin l'arrivée de ces grosses bêtes bariolées de rouge, de bleu et de beige chargeant ces multitudes de fourmis, tout cela faisait partie de mon horizon quotidien et me rassurait.

Arrivé chez moi dans mon appartement de la rue Chaptal, je retrouvais mes marques, mon désordre, mes livres, mon univers informatique virtuel. Je me jetai sur le canapé du salon en pensant que je m'occuperais du dîner plus tard. La sonnerie de mon portable me fit sursauter.

—    Edgar? C'est Bruno! Ça te tente? J'ai deux places pour le Parc des Princes ce soir 20 heures 45, PSG-Toulouse...

—    Non, c'est sympa, mais laisse tomber, je suis crevé, je veux dormir. Ça fait trois jours que je ne dors que quatre heures par nuit.

—    Tu ne vas pas me laisser tomber ! Je passe te prendre dans une demi-heure.

J'essayai vainement de me défendre, mais je savais que c'était inutile. Je ne pouvais pas refuser ça à mon vieux pote.

Chapitre IV

Suivant une colonne de fidèles qui se rendaient en procession à la grand-messe du foot, nous avancions parmi la foule. Bientôt, au milieu d'une cohorte de cars de CRS, de vendeurs de merguez et de spectateurs enrubannés aux couleurs de leur club, nous arrivâmes au pied du temple.

Le Parc des Princes offrait ses arceaux de béton qui promettaient mille fêtes païennes. La pelouse éclatait d'un vert vif clair rehaussé par de puissants projecteurs. Quarante mille personnes hurlant et tapant sur les sièges comme sur des tam-tams, des fumigènes explosant dans les écrans d'une fumée blanchâtre déchirée seulement par une incandescente lumière rouge vif; voilà l'ambiance qui nous accueillit alors que nous gravissions les marches du temple de lumière.

Les joueurs ne tardèrent pas à faire leur apparition dans un déluge de couleurs et d'explosions rythmées. La voix du speaker exhortait chacun à encourager son équipe en hurlant plus fort que les supporters adverses.

À la fois abasourdi, émerveillé et presque choqué par cette ambiance que je qualifierai de primitive, je poussai Bruno du coude.

— C'est fou, c'est une ambiance tribale! Je n'ai jamais vu ça, ces gars-là sont en transe.

En effet, une tribune entière sautait sur place, en rythme, en poussant des chants de guerre qui vous prenaient aux tripes.

—    C'est ça, le foot : une ode barbare et primitive où l'argent règne en maître !

Le match démarra enfin, et je fus presque déçu tant le spectacle dans les tribunes me semblait encore plus haut en couleur.

Quelques instants plus tard je sentis mon portable vibrer à l'intérieur de la poche de mon blouson. Un texto venait d'arriver. Je n'attendais rien de particulier. Intrigué, je lus le message. Il était écrit :

« Depuis quelques jours, je le sais, je hante tes

NUITS, TU PENSES À MOI DE FAÇON OBSESSIONNELLE ET TON DÉSIRE ATTISE LE MIEN ». C'était signé LYDIE.

Je crois que je défaillis littéralement sur mon siège, je ne m'occupai plus du match, je me sentais mis à nu, découvert dans tout ce que j'avais essayé de masquer depuis le début de notre rencontre. Je dissimulai mon portable, comme un adolescent pris en faute. Une deuxième vibration m'électrisa à nouveau. Là il était écrit :

« Appelle-moi ».

Comme un ordre, comme un souhait qui ne supportait pas la moindre contestation. J'obéis naturellement à cette injonction :

—    Bonjour Lydie, c'est Edgar.

—    Tu es où ? Il y a un boucan du diable !

—    Ben, en fait, à un match de foot.

—    Ah bon! Tu t'intéresses au foot, toi? Dis-moi au fait, j'avais raison?

—    À quel propos ?

—    Le texte du SMS.

—    Tu veux que je te dise que tu hantes mes nuits, et que mon esprit est en osmose avec tes désirs. A ton avis?

—    Si je te l'ai écrit c'est que j'en suis sûre, je n'avance jamais sans certitude.

—    Tu es gentille, mais le match vient de reprendre, alors je te quitte.

—    Salaud ! Tu fuis, mais on en reparlera demain.

En coupant notre conversation, je clouai le bec à

cette emmerdeuse qui peu à peu avançait comme en terrain conquis dans l'intimité de mes désirs les plus secrets.

Bien sûr, Lydie ne me lâcha pas pour autant, et deux autres textos vinrent vibrer dans la poche de ma veste. Même si je ne répondis pas, ils me procurèrent un immense plaisir.

Je crois que ce qui est passionnant dans ce genre de communication, c'est davantage l'arrivée d'un élément inconnu dans votre vie, que l'élément en lui-même. Le premier texto disait :

« À DEMAIN SUR LE NET, NOUS DISCUTERONS SOUS

Messenger, tu verras, c'est bien plus excitant

QUE PAR TÉLÉPHONE. «

Le deuxième insistait :

« Pense à moi en t'endormant, ce n'est pas un

SOUHAIT C'EST UN ORDRE! «

Décidément, cette fille allait me rendre fou. Et malgré tous mes efforts pour ne pas céder à ses sollicitations, je suis bien obligé d'avouer que peu à peu elle me prenait dans la toile qu'elle tissait autour de moi. Il ne s'était rien passé entre nous, pourtant elle me parlait comme si j'avais été son amant. En même temps, elle avait l'art d'électriser mon désir et de capter mon mental.

Le match se termina par la défaite de l'équipe parisienne, Bruno avait l'air de s'en foutre comme de l'an quarante. Quant à moi, cela me laissait un arrière-goût d'inachevé.

Je dois admettre cependant que seuls les textos de Lydie m'importaient, je les lisais et les relisais ne sachant plus très bien pour quelles raisons j'avais refusé de la rejoindre. Je pense que c'était la peur. Elle se comportait comme une mante religieuse, et moi, je n'avais pas vraiment envie de me retrouver bouffé, tout du moins, pas sans m'y être préparé.

Le lendemain au boulot, je plongeai à fond sur un problème difficile qui m'avait été posé par l'équipe réseau. Aucune disponibilité mentale pour le plaisir ou les fantasmes.

L'arrivée d'un message sur mon écran éveilla mon attention. Je l'ouvris et lus :

« COUCOU, C'EST LE CAUCHEMAR DE TES NUITS PRAGUOISES ! ».

Décidément elle ne lâchait rien. Je lui retournais un :

« T'ES GENTILLE MAIS JE BOSSE EN CE MOMENT ».

Immédiatement derrière, trouvant que j'avais été un peu sec, j'envoyai un second message un peu plus précis :

« T'es habillée comment aujourd'hui ? »

La réponse ne tarda pas à venir :

« Jupe de cuir très courte, bas noirs résille,

ESCARPINS ROUGES À TALONS HAUTS, CHEMISIER NOIR ET BLOUSON DE CUIR, ÇA TE PLAIT ? »

—    J'AIMERAIS VOIR ÇA.

—    TU N'AS QU'À VENIR DANS MON BUREAU JE TE MONTRERAIS TOUT CELA !

Quelques instants plus tard, laissant tout sur place, je débarquais dans le bureau de Lydie.

—    Mais tu n'es pas habillée comme tu me l'as dit! lui dis-je sur un ton de reproche.

—    Tu es encore naïf malgré ton âge ! Tu vas croire une fille qui te fait une description dans le seul but de te faire fantasmer? Tu ne sais pas que rêve et réalité ne font pas bon ménage ?

Lydie était vêtue d'un tailleur strict qui lui donnait, si besoin en était, l'allure de la parfaite avocate.

—    Bien joué, lui dis-je, tu m'as eu.

—    Non, pas encore, mais ça ne va plus tarder maintenant.

Cette fille voulait toujours avoir le dernier mot. Parfois c'était insupportable.

—    Qu'est-ce que tu fais ce soir, je t'invite au restaurant.

—    Pas de problème, des fruits de mer me feraient plaisir.

En fait, ce soir-là il n'y eut pas de restaurant. Le hasard si malin — mais peut-on toujours parler de hasard tant les éléments imprévus pèsent sur les destinées humaines — fit que mon père ayant été hospitalisé en urgence, je dus me précipiter à l'hôpital et m'occuper de lui.

Les jours qui suivirent, curieusement, je fus tranquille. Lydie était partie dans sa famille en Alsace, et de mon côté j'avais besoin de souffler. J'espaçai les textos, téléphone et autres messages, et repris peu à peu le cours d'une vie normale.

Un temps affreusement gris et pluvieux annonçait en ce samedi matin un week-end triste et morose précurseur des veilles de fêtes de Noël. Je faisais partie de ces gens qui se plaignent au moment des fêtes, qui pensent qu'elles viennent casser le rythme du travail et que ces occasions jusqu'au jour de l'an de revoir les gens de sa famille y compris ceux que l'on apprécie le moins, sont des pertes de temps.

Par contre, ce samedi pluvieux m'inspirait, je ne saurais dire pourquoi. Je me plongeais à m'y noyer dans le rayon livres de la FNAC. Les auteurs étrangers, les auteurs régionaux, les historiens, les romans de science-fiction, les ouvrages informatiques, les rayons ésotériques, psychologiques... Mais il me faudra trois vies pour lire tout cela. Créateur, ô mon créateur, que ne m'as-tu donné plusieurs vies !

Une voix intérieure me répondit : « Je t'ai donné une vie, mais qu'es-tu en train d'en faire ? » Un train d'enfer, je pensais... À un train d'enfer... Oui, ma vie était ainsi, rapide, un peu débridée et qu'importe où elle me mènerait, j'avais surtout la sensation qu'il fallait la vivre à fond.

Naturellement, comme à chaque fois que je venais à la FNAC, je me mettais en quête des auteurs qui étaient mes amis : les romantiques. L'époque avait été prolifique et créative et il y avait toujours quelques auteurs que je connaissais mal ou quelques livres oubliés. Cette fois-ci, je pris un Hugo et le Voyage en Orient de Gérard de Nerval. Il me fallait bien cela pour occuper ma curiosité en ce pluvieux week-end de novembre.

Je passai plus de temps que prévu à la FNAC, car à ma sortie la nuit était tombée. Le trottoir luisant reflétait les mille lumières de la rue, voitures ou magasins environnants. Je me sentis immédiatement bien dans cette ambiance et commençais à me diriger à pied vers la place Péreire. En avançant, je martelais le sol avec mon parapluie, m'en servant comme d'une canne.

« Si j'avais vécu au XIXe siècle, j'aurais été un dandy », pensai-je. Le côté primaire et stupide de cette réflexion me fit penser que l'homme est bien vaniteux, qu'il se place lui-même en des endroits qu'il n'est parfois pas capable d'atteindre, et je me dis que finalement je n'échappais pas à la règle. Ma seule satisfaction fut de m'en être rendu compte.

Quelques mètres avant d'arriver place Péreire, je passais devant une affiche qui venait d'être posée. Un homme se tenait derrière une femme lascive, l'enlaçant tendrement. Elle, à moitié nue, posait juste revêtue d'un drapé blanc. De son bras retourné, elle tenait la tête de l'homme, l'ensemble de son corps proposait au regard du passant un mouvement gracieux à la manière d'un peintre maniériste. Par son attitude, elle transportait son compagnon à l'intérieur même de sa sensualité. Ainsi, illustrait-elle à merveille la fascination qu'exercent les femmes sur l'homme depuis que le monde est monde.

Je me dis, en voyant cette affiche devant laquelle je restai scotché, qu'il y avait tout dans la femme : la beauté, la tendresse, la douceur, la création, et que les hommes étaient stupides de penser qu'ils régissaient tout à travers le monde. Leurs compagnes étaient si séduisantes que rien qu'avec leur féminité, elles pouvaient affronter sans crainte la suprématie masculine. Fallait-il que la femme représente la tentation? Les hommes étaient capables de se damner pour elle. Fallait-il qu'elle symbolise l'amour? Les poètes romantiques écrivaient des romans, des vers, ou des nouvelles dans lesquels se déversaient des océans de larmes et de désespoir. La femme devait-elle symboliser la création? Avec sa capacité à donner la vie, elle était le plus digne représentant du Créateur. Devait-elle illustrer le plaisir, le vice ou la débauche ? Elle allait au tréfonds des aspirations masculines. Oui, la femme restait un mystère pour l'homme et c'était bien ainsi. Après tout, elle était notre compagne et il fallait l'accepter sans toujours la comprendre.

J'admirai les longues jambes au pouvoir rayonnant de la femme de l'affiche et me mis à penser à Lydie. Que faisait-elle en ce moment? Nous nous étions volontairement éloignés, il ne fallait donc pas que je pense trop à elle. Mais quand même, il y avait une ressemblance entre cette femme et l'avocate de la Online

Information Web Consortium. Quoi qu'il en soit, me sentant protégé par l'éloignement, je chassai progressivement de mon esprit celle qui, semblait-il, souhaitait prendre le contrôle du mien.

L'ascenseur me jeta au sixième étage sur le palier de mon appartement. J'étais heureux d'habiter ici. J'avais une vue panoramique sur une partie de l'ouest francilien et je n'aurais changé pour rien au monde. Alors que je pensais lire une bonne partie de la soirée, je me remis à discuter avec de vagues copains du net, notamment des informaticiens avec lesquels j'avais des échanges d'idées sur le monde ou sur l'évolution des technologies avec lesquelles nous seuls pouvions être d'accord.

Chapitre V

Il s'écoula un week-end, une semaine entière et encore un autre week-end avant que je ne reprenne contact avec Lydie. Le lundi matin, alors que nous étions en plein dans les fêtes de Noël et que je me rendais à mon job, le RER m'avait déposé au pied des escalators. Au fur et à mesure que l'escalier avançait, m'amenant progressivement à la surface, je sentais le froid m'envahir, il faisait - 3 ou - 4°C et je ne pus m'empêcher de revenir quelques mois en arrière quand la vague de chaleur dévastait tout sur son passage et que l'air était irrespirable. Devant mes yeux, de multiples silhouettes encapuchonnées dans des écharpes, casquettes ou chapeaux, se rendaient sans joie à leur travail. Un monde de travailleurs obstinés qui comprendraient trop tard que le système les avait réduits à l'état d'esclaves. Le froid nous saisit tous en arrivant sur l'esplanade, chacun s 'empressait de gagner sa tour afin de se mettre à l'abri. Marchant vite, je dépassai pas mal de monde, quand je reconnus une silhouette mince, emmitouflée dans un grand manteau noir orné de fourrure. Lydie était presque au pied de la tour. Une toque lui conférait l'allure d'une princesse russe.

—    Eh bien !... Pressée de se mettre à l'abri, lui dis-je en la dépassant, d'un air moqueur.

—    Merci d'avoir pris de mes nouvelles cette semaine ! répondit Lydie sans la moindre complaisance à mon égard.

—    Nous ne sommes pas mariés, il me semble! rétorquai-je presque instantanément.

Les aménités pleuvaient déjà alors que nous venions juste de nous retrouver.

Nous pénétrâmes à l'intérieur de la tour avec empressement et une bouffée de chaleur apaisa les morsures du vent glacé qui nous avait agressés sur le parvis.

Alors que l'ascenseur nous menait au 56e étage, je contemplai le groupe d'une quinzaine de personnes qui nous accompagnait. Régulièrement, à chaque étage, l'ascenseur s'arrêtait, déposant son lot de passagers. Lydie ne put s'empêcher de me sortir une vacherie supplémentaire. Elle se pencha vers moi, je sentis en cette occasion les poils de sa toque en fourrure qui vinrent me chatouiller le visage.

—    Il est comme toi cet ascenseur, ce n'est pas un rapide.

—    Tout le plaisir est dans l'attente. Tu le sais bien !

L'ascenseur déposa Lydie avant moi.

—    Passe me voir si tu as quelques instants à perdre, cela me fera plaisir...

Pour toute visite je lui adressai un mail un peu sec : « Beaucoup de boulot aujourd'hui, peut etre à la FNAC À 19 heures ».

Le soir je pus me libérer, je retrouvai l'incontournable Lydie devant le rayon livres comme convenu. Elle avait quitté son manteau qu'elle tenait sous son bras.

—    Alors, raconte-moi tes vacances, lui dis-je.

—    J'étais en Alsace, dans ma famille ; j'ai travaillé dans les vignes. J'adore le contact avec la terre, c'est vraiment autre chose que ce que nous connaissons toute l'année dans les mégapoles.

—    J'ai eu l'occasion de visiter l'Alsace il y a quelques années et de faire la tournée des viticulteurs locaux, c'est vrai que la relation à la terre est très forte dans cette région.

—    Qu'est-ce que tu vas prendre comme bouquin aujourd'hui ? Toujours les romantiques ?

—    Oui, mais aujourd'hui ce n'est pas de la littérature, je vais acheter du classique ; mais toujours sur la même période, je n'en ai pas encore fait le tour. Un CD de Mendelssohn, je ne sais pas encore quoi, il faut que je me fasse conseiller.

—    Je te suis ! dit Lydie, en faisant un salut militaire comme pour me signifier : « A vos ordres ». Ah, au fait, tu as remarqué ma nouvelle jupe en cuir, j'espère ?

Et moi, feignant l'ignorance.

—    Non, fais voir...

Je jetai un regard indifférent :

—    Oui, pas mal.

—    C'est tout? Pas mal?

—    En général, je suis plus intéressé par le contenu que par le contenant.

—    Il y a certains contenants qui savent donner de la valeur au contenu, répliqua Lydie.

Au rayon classique un vendeur nous conseilla :

—    De Mendelssohn, il faut écouter le Concerto pour violon en mi-mineur et aussi Elijah un oratorio ; mais si j'osais, je vous dirais que chez lui tout est excellent.

Nous passâmes une bonne heure à écouter des morceaux de Mendelssohn. Lydie partageait un casque avec moi et se balançait lentement avec grâce au rythme des complaintes musicales de cet extraordinaire compositeur. La fermeture du magasin nous déversa sur le parvis, il était 20 heures passées. J'offris un énorme sandwich aux saucisses alsaciennes à madame Jenkins et nous nous retrouvâmes assis à la terrasse d'un café pour un chocolat brûlant qui nous requinqua l'un comme l'autre. Il n'était pas loin de 21 heures. Notre "walk-movie" se poursuivit par un film dont j'ai même oublié le titre. Puis, après nous être séparés, nous partîmes chacun de notre côté.

Alors que mon taxi avançait dans les courbes routières de la Défense, je me mis à penser que finalement, hormis une compagnie agréable et de bonne convenance, je ne faisais pas beaucoup d'efforts pour aller plus avant dans ma relation avec cette hypothétique compagne. Bah! C'est que ce n'est pas encore l'heure ou qu'elle n'est pas la bonne personne pour moi. En même temps, j'étais surpris. Lydie possédait une audace verbale nettement supérieure à ses tentatives lorsque nous nous retrouvions tous les deux. Peut-être, elle aussi préférait-elle simplement la compagnie d'un ami et s'amusait-elle à entretenir une relation ambiguë juste dans le dessein d'observer mes réactions.

Deux jours plus tard, alors que je rentrais chez moi, la porte de mon appartement s'ouvrit sans que j'eusse besoin de mettre la clé dedans. Cambriolage! Ce mot vint à moi immédiatement. Deux ordinateurs avaient disparu, des disques durs aussi. J'avais sauvé mon portable, il était avec moi. J'eus immédiatement le sentiment que ce vol était dû aux projets sur lesquels je travaillais et cela ne me fit pas plaisir du tout. J'avais un endroit secret où je sauvegardais l'essentiel de mes travaux : dans la salle de bains sous la baignoire.

Fébrilement j'ouvris la cachette, elle était parfaitement inviolable car invisible. Deux disques durs étaient présents et avec eux, l'essentiel de mes données.

Je téléphonais immédiatement à J.-M. Bénermont.

—    Vous savez ce qui vient de m'arriver? J'ai été cambriolé, on m'a piqué deux unités centrales.

—    Aviez-vous des données concernant notre logiciel Vogator?

—    Non, Jean-Marc, vous savez que la confidentialité que vous avez vous-même mise en place nous évite d'avoir des éléments et des données professionnelles hormis au coffre de votre banque.

—    Bon, c'est OK, je vous paierais vos deux unités centrales.

—    Écoutez, vous me payez déjà assez cher comme ça, je me débrouillerai très bien tout seul.

Le lendemain matin, à l'occasion d'une réunion de Direction, nous nous retrouvâmes une dizaine de personnes autour d'une table octogonale dans une salle de réunion illuminée de soleil et dominant l'esplanade de la Défense. Il y avait J.-M. Bénermont, deux directeurs commerciaux, quelques directeurs de filiales, madame Jenkins et moi-même.

La réunion commença par le point sur les filiales. À la dérobée, j'observais Lydie. Elle semblait s'ennuyer à mourir. Elle avait noué ses longs cheveux en une natte particulièrement lisse qui descendait jusqu'au creux de ses reins. Son visage était impassible, calme et déterminé ; il exprimait l'intelligence. Je me remémorai à cette occasion ce que m'avait dit J.-M. Bénermont : « Cette femme est extrêmement intelligente ». Sentant que je l'observais, elle se tourna lentement vers moi et me lança un sourire discret. En cet instant, je fus séduit et renonçai à me battre contre mon désir, j'acceptai de succomber à sa tentation.

C'était décidé, je ne lutterai plus contre le charme un peu sulfureux de Lydie. En moi-même, j'avais l'impression de me rendre, de me renier un peu. J'avais lutté trop longtemps.

À la sortie, je l'attrapai discrètement par la manche :

—    Tu es libre, ce soir?

—    Pour quoi faire? me rétorqua-t-elle avec son aplomb naturel.

—    Mise en forme, piscine... et plus si affinités! Je me lâche complètement en cette occasion.

—    Piscine ? Génial ! J'adore. On va où ?

—    Au Country, il y a une super-piscine couverte. Je suis sûr qu'elle te plaira.

De fait, une poignée d'heures plus tard nous nous retrouvâmes du côté de Suresnes, dans une ambiance de nuit tombante très étrange où le froid régnait en maître.

—    Pas vraiment un temps pour aller à la piscine ! Je suis désolé de t'emmener dans cette galère. Si tu veux, on peut faire simplement un hammam.

—    Tu plaisantes! Je suis très excitée à l'idée d'aller me baigner dans cette ambiance hivernale.

Quelques instants plus tard, nous arrivâmes chacun par une entrée. Un long couloir menait du vestiaire des hommes et de celui des femmes, à la piscine. L'ambiance était magique, la bulle recouvrant la piscine créait un climat féerique. Trois ou quatre personnes nageaient discrètement, sans bruit, dans une pénombre enveloppante. Seuls les spots situés au fond éclairant l'imposante masse d'eau donnaient un peu de lumière. Un tapis liquide bleu invitait nos corps à le rejoindre. Lydie quitta discrètement un haut de survêtement et je pus alors découvrir son corps qui m'était encore inconnu. Elle avait un maillot de bain noir en parfaite harmonie avec l'ambiance nocturne et discrète de la piscine.

—    C'est super, ici!

—    Oui, cet endroit possède une certaine magie... Surtout lorsque la piscine est couverte !

Nous pénétrâmes dans l'eau avec une légère appréhension.

—    L'eau est excellente, constata-t-elle.

—    Tu ne pensais tout de même pas que j'allais te proposer une baignade en mer du Nord !

Nos deux corps nageaient en harmonie parfaite l'un à côté de l'autre. La brasse est une nage pour personnes discrètes et raffinées, l'eau que nos bras et nos mains repoussaient se déplaçait en ondes harmonieuses sans la moindre éclaboussure. Cela ajoutait au charme inattendu de cet instant privilégié. Nous nageâmes de concert un long moment, réglant chacun notre rythme sur celui de l'autre. Après une dizaine de longueurs nous décidâmes de sortir. Lydie me précéda. Elle sortit de l'eau, ruisselante. Avant qu'elle n'ait eu le temps de prendre sa serviette, je la rejoignis et l'enlaçai avec tendresse dans une pulsion qui m'avait échappé complètement.

Malgré sa surprise, elle me rendit instantanément le baiser que je lui donnais. Nos deux corps s'étreignirent et la peau mouillée de madame Jenkins produisit sur moi l'effet d'un électrochoc. Nos baisers se firent plus pressants, transportés de désir. Peu à peu, cependant, le froid nous envahit.

—    Ne restons pas là, nous allons prendre froid, décidais-je.

Quelques instants plus tard nous nous retrouvâmes à la sortie des vestiaires. Je la pris simplement par la main, et nous nous dirigeâmes vers le parking. Les voitures étaient stationnées assez loin. Nous marchions comme sur un nuage dans un espace où le temps et les éléments extérieurs semblaient suspendus.

La voiture glissa discrètement à travers les larges avenues du bois de Boulogne, laissant de chaque côté de la route les ombres massives des arbres nous imprégner du mystère de la nuit. Durant le trajet, Lydie ne dit pas un mot. Cet instant me sembla si fort que de mon côté, je n'exprimais pas le besoin de parler.

Nous arrivâmes derrière le Parc Monceau chez Lydie. Je n'étais jamais venu chez elle. L'entrée large et cossue d'un immeuble haussmannien, un ascenseur ancien gravissant lentement les quatre étages nous séparaient encore de ce qui serait un moment, peut-être une vie, de bonheur. Je sentais que je tremblais légèrement, en proie à une angoisse naturelle. Cet instant était déjà pour moi quelque chose de trop fort, la découverte d'un amour naissant était une expérience extrêmement traumatisante.

Lydie ouvrit sa porte sans chercher ses clés, contrairement aux femmes en général. Je m'amusai brièvement de ce détail sans importance.

—    Je fais un dîner, me dit-elle. Whisky ou bière ?

—    Bière! Après le sport je préfère la bière, c'est plus soft.

—    Tu préfères le soft, toi ? Je rigole, ajouta-t-elle un peu moqueuse.

Je vins l'enlacer et l'embrasser dans le cou alors qu'elle préparait une omelette.

—    Tu deviens bien audacieux tout à coup! Serait-ce l'effet de la bière ?

Elle se retourna et répondit avec ferveur à mes élans amoureux. Nous négligeâmes le repas pendant un long moment à travers une série d'effusions sur son canapé. Alors que nous avions l'impression que plus rien ne pouvait nous arrêter, nous décidâmes presque conjointement de nous sustenter.

—    Tu as besoin de reprendre des forces, me dit-elle.

—    Pas toi ?

—    Si, peut-être. Mais moi je ne l'avoue jamais. C'est ma force. Je fais une exception pour toi, car à situation exceptionnelle, comportement exceptionnel.

Lydie m'entraîna dans sa chambre, me tirant par la cravate.

—    Viens dans mon antre. Sais-tu que je suis une mante religieuse ?

—    Je n'en ai jamais douté. Vas-tu me dévorer?

—    Je ne sais pas. Nous verrons après.

—    Je l'espère bien! Cet instant devrait être délicieux.

Elle ne cessa de me fixer droit dans les yeux et je dois dire que l'omniprésence de son désir attisait le mien.

Nous étions sur son lit, je lui retirai délicatement ses escarpins vernis noirs. Ses longues jambes recouvertes de bas noir aux délicats motifs surpiqués contrastaient avec le dessus-de-lit blanc.

Mes mains parcouraient avec tact des formes discrètes que j'avais le sentiment d'avoir toujours connues. J'agissais avec délicatesse et précision car je savais intuitivement que madame Jenkins n'aurait “pas supporté la médiocrité d'une approche manquant de tact. J'observai son visage.

Lydie était renversée sur le dos. L'air impassible n'exprimant aucune expression si ce n'était une certaine indifférence. Ses longs cheveux bruns détachés s'offraient en corolle tout autour de sa tête à mon regard désireux de posséder la moindre parcelle de son corps.

D'un coup d'un seul, presque d'un bond si j'ose dire, Lydie se redressa. Elle prit l'initiative, m'attira à elle, m'enjamba et entreprit de sauvages étreintes. Je sentis ses cheveux sur mon visage, son parfum anéantissait mes sens, et sa bouche délivrait d'incroyables baisers aux significations encore inconnues pour moi. En défaisant ses vêtements, chemisier et soutien-gorge, j'avais pris un soin particulier de manière à ne rien abîmer ; mais elle, de son côté se montrait beaucoup moins prévenante à l'égard des miens. Elle fit voler en éclats une rangée de boutons qui résistaient, retirant ma chemise en une série de mouvements convulsifs.

—    Eh bien ! Il ne faudra pas que je revienne te voir trop souvent, sinon je n'aurais plus de garde-robe.

—    Tu te rachèteras des chemises si tu m'aimes !

Puis :

—    Toi, tu vas m'aimer !

—    Mais je t'aime déjà, Lydie!

—    Oui, mais m'aimer à en mourir.

—    Mais je t'aime à en mourir, et tu le sais !

—    Pas assez encore à mon goût, mais tu es sur la bonne voie.

Pendant qu'elle me disait cela, ses longs cheveux parcouraient mon visage, me faisant frissonner de bonheur.

Mes lèvres rejoignirent sa bouche, je l'embrassai avec toute la passion de mes sens trop longtemps contenus. Elle répondit, tour à tour tendre ou violente. Les bijoux qu'elle portait au cou, aux poignets et aux bras semblaient carillonner comme les cloches annonçant un événement majeur. Nos deux corps progressivement dénudés se lancèrent dans une étreinte sauvage. Sueur et parfum mélangés en de délicieux effluves achevèrent de me faire chavirer. Mon esprit ne m'appartenait plus, mon corps naviguait dans une région inconnue, mes mains couraient éperdument sur ses formes alors que ma bouche se perdait en des lieux de délices olfactifs. Nos deux corps s'enlacèrent plus étroitement encore. L'ensemble de nos gestes était purement intuitif, je ne saurais en décrire un en particulier, tellement, à mes yeux ils formaient un tout indissociable. Le temps était suspendu...

Tout ce que je pourrais dire, c'est qu'il se passa un moment, long ou pas, je n'en sais rien, où nos esprits cessèrent de penser pour ne voyager qu'à l'intérieur de cette incroyable communication corporelle. Le temps se suspendit-il? Je n'en sais rien. Mais je peux affirmer qu'avec le souvenir, je ne garde en mémoire qu'un seul corps. Nous avions fusionné en un seul être !

Il se passa un long moment avant que nous ne revinssions à nous, comme si nos deux corps, en ce combat épique, avaient anéanti la totalité de leurs forces. Combattant de l'inaccessible, nous étions vaincus par notre désir. Cependant, je sentis en ouvrant les yeux que le regard que je poserais dorénavant sur cet être magique ne serait jamais plus le même.

Désormais je l'aimais.

Chapitre VI

Les jours et les semaines qui suivirent furent des instants de totale félicité. Nous n'avions de cesse de nous retrouver dès la fin de la journée. Il n'était pas rare également que j'apparaisse dans le bureau de madame Jenkins sous un prétexte futile, ce qui ne manquait pas de la faire sourire tendrement.

Le soir, une fois par semaine, puis souvent le week-end, elle insistait pour que je l'accompagne à l'occasion de ses virées nocturnes en boîte de nuit.

L'une d'entre elle me marqua profondément et je ne saurais pas trop dire pourquoi, si ce n'est l'ambiance que je trouvais tout simplement ahurissante. L'entrée de la boîte se situait dans une rue derrière l'église Saint-Germain-des-Prés. Le club était assez petit, et comme il y avait un monde fou, nous étions tous serrés les uns contre les autres.

On nous fit monter au premier étage qui surplombait la piste de danse. Seule une rambarde en fer peinte en jaune nous évitait de tomber sur la piste. Nous avions réussi à avoir une place assise et je profitais pleinement de cette période de repos.

La musique très métallique nous entraînait dans une spirale rythmée qui donnait l'impression que même les murs dansaient. En bas, garçons et filles bougeaient en rythme et leurs mouvements ressemblaient à une parfaite chorégraphie ; pas une seule fausse note.

Il convient de dire que la puissance de la musique ne permettait pas le moindre dérapage.

Bien sûr, Lydie me quitta rapidement pour rejoindre la piste de danse. Je ne saurais expliquer clairement le degré de fascination qui montait en moi lorsque je la voyais s'exprimer à travers la danse. C'était comme si tout mon être avait été prisonnier du moindre de ses mouvements. Je la trouvais désirable et envoûtante, et ne souhaitais qu'une chose : la rejoindre sur la piste.

Cependant il m'était impossible de bouger. Je crois pouvoir dire aujourd'hui que, trouvant le spectacle si beau, j'avais préféré l'observer plutôt que me mêler à lui.

Je bus deux à trois whiskies alors que dans le même temps, mon égérie se dépensait sans compter sur la piste de danse. Elle avait rencontré des amis et ne voulait plus partir. Je la laissais sans amertume. J'aimais bien l'idée qui faisait que chacun pouvait avoir sa liberté et vivre sa vie sans que l'autre en prenne ombrage.

Un taxi me déposa chez moi après m'avoir fait faire une visite Paris by night que n'aurait pas dédaignée un touriste japonais. Les quais de Seine, un ciel bleu de Prusse, mille lumières scintillantes et les principaux monuments de Paris éclairés, offraient à mon regard toujours émerveillé un spectacle enthousiasmant.

Le reste de la nuit serait court mais je m'en foutais car le lendemain samedi, je pouvais récupérer tout mon saoul.

Depuis quelque temps, lorsque je regagnais mon domicile ou que je quittais le bureau, j'avais un sentiment étrange, comme l'impression de n'être pas seul. Il est vrai que le cambriolage dont j'avais été victime m'obsédait et que j'avais tendance à devenir un peu parano. Mon portable et ma ligne téléphonique fixe émettaient depuis lors des sons étranges.

J'en parlai à un de mes amis qui avait une société dans le domaine de la sécurité. Il me dit immédiatement :

—    Non, seulement tu es sur écoute, mais plus encore, tu es suivi régulièrement. Pour vérifier, je vais mettre quelqu'un derrière toi à la sortie de ton boulot pendant quelques jours.

Après environ une semaine, je retrouvai mon ami. Il ne me téléphona pas, mais vint me voir à la société. Il tint à me parler sans témoin, sur la dalle de la Défense. Alors que nous avancions d'un pas tranquille, il me dit :

—    Aucune oreille ne pourra entendre ce que nous dirons. Je ne veux pas te faire peur, mais d'après nos filatures tu t'es fourré dans de drôles de draps, il semblerait que ce sont les Renseignements Généraux qui te suivent et filtrent tes conversations.

Je pris un air interloqué. Il poursuivit :

—    C'est très difficile à dire, mais d'après l'allure, les habits, les habitudes, on penche pour les RG. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais méfie-toi, tout cela ne sent pas très bon.

Je lui expliquai notre voyage à Prague, la cession de notre logiciel Vogator extrêmement performant, et le fait que j'avais bossé, il y avait quelques années au ministère de la Défense.

—    Merci de ton aide, lui dis-je.

Il me conseilla d'être discret et de ne plus utiliser mon portable.

Je laissai la carte SIM chez un pote et jetai ce qui restait de mon portable dans un tiroir. Un copain prit un abonnement à son nom et me refila le nouveau portable. Je venais de m'acheter une virginité aux yeux des RG. Mais comme l'idée d'être espionné chez moi m'était insupportable, je décidai de dormir chez des amis en changeant régulièrement d'endroit.

Dès lors, systématiquement lorsque je bougeais d'un endroit à l'autre, je jetais un regard discret derrière moi afin d'observer si oui ou non j'étais suivi.

J'obtins malheureusement la confirmation de ce que mon ami Georges m'avait dit. À chacun de mes déplacements, j'avais l'impression que quelqu'un m'observait; ce pouvait être un homme âgé, un ouvrier, une femme entre deux âges ou toute autre personne.

Ce qui est certain, c'est qu'à chaque fois que je me trouvais dans la rue, il y avait quelqu'un derrière moi. Je devins complètement obsédé par cette histoire. J'avais l'impression que la planète entière m'en voulait.

Cependant, je pense que les mesures prises durent les perturber pas mal et cela me procura un vif plaisir. Je n'en parlais pas à Lydie car ce qui m'arrivait avait à mes yeux un caractère confidentiel et totalement privé. De plus, j'avais quant à la capacité qu'ont les femmes à tenir leur langue une confiance limitée.

Lydie s'en aperçut, elle me fit la remarque qu'elle me trouvait nerveux et peu disponible mentalement.

Je crois par intuition et un peu par observation que la disponibilité mentale chez un être était ce que madame Jenkins appréciait le plus au monde. Aussi, durant cette période il y eut un peu de flottement entre nous, nos rendez-vous s'espacèrent un peu, et inconsciemment je repris plus d'autonomie. Nous étions en janvier et la propriété dans l'Oise que m'avait laissée mon père en s'en allant avait besoin d'être entretenue. Il y avait des arbres morts à abattre.

J'en profitai pour m'éclipser et aller surveiller les travaux; un rendez-vous avec une entreprise d'élagage avait été pris. J'arrivai vers les dix heures. Le ciel était maussade et un gris uniformisé presque incolore accompagna ma route durant la totalité du voyage qui dépassa un peu l'heure de route.

Une équipe de deux jeunes s'affairait déjà dans le verger. Au fur et à mesure que le temps s'écoulait, je voyais ces arbres que j'avais aimés durant une trentaine d'années disparaître sous la lame des tronçonneuses qui semblait manger leurs corps et leurs membres comme des prédateurs assoiffés de sang. À la fin de chaque crime, un petit tas de bûchettes de bois créait comme un amoncellement dérisoire, semblant dire au spectateur impuissant que j'étais : « Regarde, là où était la vie, il ne reste plus que sciure et tas de bois, branches débitées ou broyées. Qu'as-tu fait? »

Bientôt il ne resta plus que quatre petits tas de bûchettes. Cette vision eut le don de me bouleverser et ne manqua pas de m'amener à créer un parallèle entre la vie et la mort des éléments naturels et celles des êtres humains. D'ailleurs, en mourant deux ans plus tôt, mon père ne m'avait-il pas un peu mis en garde contre cette fuite inexorable du temps ?

En observant ce verger, aujourd'hui séparé de ce qui avait été durant de nombreuses années ses plus beaux joyaux, je revoyais les années heureuses de ma jeunesse disparue.

La pluie avait fait son apparition en début d'après-midi rendant encore plus triste cette journée décidément maussade.

Les deux artisans finirent leur entreprise de destruction vers les 5 heures du soir. Ils remballèrent leurs affaires, me serrèrent la main et disparurent avec la satisfaction du devoir accompli. Ce qui me rendait malade, c'est qu'il avait fallu que je les remercie pour la diligence avec laquelle ils avaient accompli leur basse besogne.

Resté seul, j'arpentai le champ, accompagné seulement de mon chien qui allait et venait au rythme des mille parfums qu'exhale un pré après la pluie. J'allais d'un tas de bois à un autre, touchant les bûches sciées, caressant la souche de l'arbre et lui parlant. Tel arbre avait donné, cette année encore, des pommes en un effort inouï, avant de disparaître; tel autre nous régalait de ses prunes rouges dont nous faisions chaque année des confitures.

Mais je crois que celui qui me toucha le plus fut un petit prunier tout pourri de l'intérieur mais qui avait trouvé cette année encore la ressource de nous donner des prunes alors qu'il n'avait plus suffisamment de sève pour produire. Il m'avait quitté en jetant ses dernières forces dans la bataille. Je lui parlais un long moment, et là je dois l'avouer sous le poids de l'émotion, mes yeux se brouillèrent. Des larmes vinrent et coulèrent, se mélangeant à ce qui restait de la pluie précédente.

En cette occasion, je ne sais pas pourquoi, je me sentis descendant des romantiques et des poètes maudits capables de s'émouvoir pour des choses qui laissent les autres hommes indifférents. Peut-être tout simplement parce que j'étais plus près de la nature qu'eux.

Je trouvais en même temps qu'il était bien pour un homme de communier avec la terre, qu'être en osmose avec elle, c'était aussi un peu se tourner vers son créateur. Et comme à chaque fois, cette méditation romanesque s'arrêta de la façon la plus inattendue : mon chien se cala devant moi ; il avait jeté une balle à mes pieds et me fixait droit dans les yeux près à détaler dès que je daignerai la lui lancer.

Sur le trajet du retour mon portable vibra, Lydie venait de m'envoyer un texto.

« Je tiens à te voir ce soir, débrouille-toi pour

I l RE LIBRE ».

Le ton du texto ne laissait pas beaucoup de place à un refus, mais comme il se trouvait que j'avais également envie de la voir, les choses s'arrangèrent d'elles-mêmes.

Le lendemain, à la société, je reçus un appel téléphonique sur mon portable. C'était une voix féminine d'une certaine maturité.

—    Commissaire Laveux de la Brigade... Monsieur Edgar N. ?

—    Oui.

—    Je souhaite vous rencontrer pour une affaire dont je ne peux vous parler au téléphone, disons, demain après-midi à 15 heures.

Et elle me laissa l'adresse où je devais me rendre.

« Décidément, me disais-je, je n'y comprends plus grand-chose. Voilà que maintenant, la Police s'intéresse à moi. Qu'ai-je donc fait pour mériter tant d'honneur? »

Il y avait une grande part de dérision dans ma réflexion, mais en fait, je crois que j'étais réellement inquiet; le sentiment d'avoir mis les pieds dans une affaire me dépassant au plus haut point m'habitait.

En arrivant dans les locaux de la police, je réalisai pleinement combien nous nous retrouvons impuissants devant les services officiels et à quel point la pression de la justice et de l'autorité liée au pouvoir pèse sur le citoyen.

—    Le commissaire Laveux, demandai-je d'un ton plein d'assurance à un planton.

Celui-ci me fit asseoir. À l'empressement qu'il mit pour aller jusqu'à la porte d'entrée du bureau du commissaire, je compris que madame la Commissaire était un personnage d'une certaine importance.

Après une vingtaine de minutes passées à attendre sur une espèce de banquette, une porte s'ouvrit et la tête d'une femme un peu forte mais au visage encore agréable apparut. C'était une femme blonde qui hésitait à choisir entre sa fonction de flic et ce qui lui restait de féminité. Il était clair, selon sa gestuelle, qu'elle évoluait dans un monde d'hommes et que cela avait dû poser pas mal de problèmes à la femme qu'elle était.

—    Monsieur Edgar N. ? Asseyez-vous, me dit-elle avec une courtoisie certaine.

—    Pouvez-vous m'expliquer pourquoi je suis ici? demandai-je. Je n'y comprends absolument rien.

—    D'abord vous êtes ici parce que je vous ai convoqué.

Je sentais qu'elle avait quelque chose d'embêtant à m'annoncer. Elle expliqua :

—    Vous êtes au cœur d'une affaire qui touche l'entreprise dans laquelle vous êtes salarié. Les Renseignements Généraux pensent qu'il y a eu des fuites auprès d'une autorité étrangère concernant un logiciel dont les recherches ont été initiées au sein du ministère de la Défense.

Je commençais à voir où elle voulait en venir. Elle poursuivit :

—    Pour être franche avec vous, vous êtes suspecté d'espionnage.

Le mot tomba comme la sentence d'un Président de tribunal, et je dois dire qu'à cet instant je n'en menais pas large. Je répondis de la façon la plus claire possible. Dans mon esprit, je n'avais rien à me reprocher, mais je percevais que dans celui de certaines personnes il y avait un amalgame dangereux entre les recherches que j'avais faites quand j'étais au ministère et l'aboutissement de ces derniers mois.

J'expliquai posément à cette femme qui représentait l'autorité de l'État que ma conduite avait toujours été intègre et que je ne voyais pas ce que l'on pouvait me reprocher. Je dus être convaincant car, hormis un second interrogatoire quelques heures plus tard, on me laissa repartir en fin d'après-midi.

—    N'oubliez pas que vous devez rester à la disposition de la police, me dit le commissaire Laveux alors que je franchissais, libre, le seuil du commissariat.

En rentrant chez moi, je me remémorais le second interrogatoire qui avait été conduit par un homme, et les questions très précises qu'il m'avait posées. Il était visiblement bien renseigné.

—    Il y a eu des fuites, m'avait-il dit. Nous possédons des preuves.

Il m'avait expliqué que cette affaire était grave.

—    Des fuites extrêmement graves, m'avait-il dit. Et nous tenons à récupérer la licence de ce logiciel.

En marchant, je me mis à penser que, si fuites il y avait eu, il fallait bien qu'elles aient une origine.

Tout naturellement, la première personne qui me vint à l'esprit était madame Jenkins ! Elle semblait la plus à même d'être capable, froidement, de communiquer des éléments pour éventuellement de l'argent, mais plus grave encore, simplement par jeu ou par défi.

En sonnant chez elle et en la voyant apparaître à travers l'encoignure de la porte, je ne pus m'empêcher de voir Mata Hari et la trouvai en cette occasion encore plus belle.

Plus une femme était dangereuse, plus elle était attractive, du moins était-ce comme ça que je voyais les choses. D'ailleurs, ma rencontre avec Lydie n'en était-elle pas la parfaite illustration? J'aimais son calme placide, son ironie sous-jacente, son regard insolent et froid, enfin tous les côtés qui faisaient qu'elle pouvait être infiniment déplaisante pour certains. Si elle avait fait ce dont la commissaire m'avait parlé, il était indéniable que j'avais à faire à une femme hors du commun et cette perspective, au lieu de m'inquiéter, me réjouissait. Ensemble nous allions surfer sur une série d'aventures extraordinaires. J'étais stupide de penser cela, mais la passion aveugle qui me portait vers cette femme m'empêchait de prendre conscience du danger.

Ce soir-là, je fus très tendre avec elle, ne laissant rien transparaître de ce que j'avais vécu durant la journée ; cela me fit penser que j'étais en train de devenir moi-même un excellent intrigant.

L'ambiance au boulot pouvait par moments paraître étrange, je ne savais pas exactement ce que J.-M. Bénermont savait — peut-être avait-il été également contacté par les Renseignements Généraux — mais pour ma part, je feignais l'ignorance de toute affaire.

Lydie, quant à elle, semblait être informée de certaines choses, mais comme elle ne s'en était jamais ouverte à qui que ce soit, nous poursuivions nos occupations sans jamais laisser apparaître la moindre gêne.

De mon côté, j'avais identifié les auteurs du cambriolage, — c'était bien naturellement les RG — et je commençais à regagner mon appartement en me foutant parfaitement de ce qui pourrait bien se passer par la suite.

À cette époque, les contrats tombaient de tous côtés sur la Online Information Web Consortium, J.-M. Bénermont ne savait plus comment faire face. Il nous convoqua, Lydie et moi, dans son bureau.

— Je vais encore avoir besoin de vos services conjoints pour un voyage en Russie, à Saint-Pétersbourg exactement. Nous devons faire une présentation assez complète et fournir une étude très détaillée sur ce projet pour lequel vous avez travaillé avec Pascale : la Gestion de site Internet par SMS. Une entreprise russe est intéressée. Je dois vous avouer que j'ai ce projet sous le coude depuis un moment et que je n'ai pas eu le temps de plancher dessus ces derniers temps. C'est pourquoi je m'en remets à vous. Compte tenu du boulot que vous avez fait à Prague, je vous considère comme indissociable.

Bénermont était-il au courant de notre relation? La police l'avait-elle renseigné sur l'enquête qui était menée à mon encontre? Il m'était impossible d'y voir clair dans cette affaire obscure.

—    Quand partons-nous? hasardais-je.

—    Dans trois ou quatre jours. Il y a quelques détails à mettre au point, tant sur le plan juridique que sur le plan informatique. Prenez des affaires chaudes, là-bas le climat est très rude en ce moment, il peut faire entre -10 et -20°C.

—    Je mettrai ma toque en fourrure, je suis sûre que monsieur Edgar N. aimera, ponctua madame Jenkins en s'adressant à J.-M. Bénermont.

Chapitre VII

Nous atterrîmes à Saint-Pétersbourg par une impressionnante tempête de neige qui me laissa penser que nous vivions peut-être en ces instants nos dernières heures. La sortie se fit par l'arrière de l'avion et nous dûmes marcher une bonne centaine de mètres sur la piste verglacée avant de regagner les premiers bâtiments de l'aéroport.

La zone de douane était contrôlée par une seule personne qui regardait les passagers s'écouler dans une indifférence presque vexante. Lydie était enveloppée dans un énorme manteau de fourrure qui me fit dire en l'observant de dos : "pauvre bête", sans savoir vraiment de qui je parlais, des petits animaux sacrifiés sur l'autel de l'apparence féminine ou de ma compagne de voyage.

Le vent tourbillonnant piquait tout ce qu'il touchait. Le bonnet que je portais ne suffisait pas à me réchauffer la tête et nous accélérâmes le pas afin de nous mettre à l'abri le plus rapidement possible. Je compris en cette occasion ce que m'avait dit J.-M. Bénermont à propos du climat local.

Notre hôtel était situé en plein coeur de Saint-Pétersbourg, à deux pas de la plupart des chefs-d'œuvre de l'architecture russe. Le raffinement slave d'un hôtel de luxe, je n'avais jamais rien vu de tel.

C'était une sorte de palais des mille et une nuits agrémenté de raffinements orientaux avec une richesse dans la décoration où les figures allégoriques dépas-

saient en originalité l'imagination la plus fertile ! Une des salles de restauration était semblable à une basilique. Sur les côtés, un ensemble de petites niches apparaissait éclairé par une série de lumières alors que le plafond était composé de plusieurs vitraux. Mon regard se perdit de longues minutes à parcourir ces mille richesses qui côtoyaient par ailleurs une pauvreté extrême à l'extérieur.

Voilà bien les contradictions du système communiste où l'on masque la misère à travers une représentation touristique d'apparat.

Lydie, de son côté, insensible à l'incroyable débauche de faste, s'était installée à une table près du bar, et dégustait tranquillement un café dans lequel, semblait-il, on lui avait mis un alcool local. En même temps elle conversait en anglais avec le responsable de la société d'informatique qui était notre client sur cette affaire.

Je la rejoignis et nous préparâmes la rencontre du lendemain. Nous avions l'impression, depuis notre voyage à Prague, que nous formions un couple professionnel de très haut niveau et que rien ne pourrait nous arriver. Nous étions capables d'amorcer une réunion sur un coin de table et de continuer le lendemain devant un groupe d'étrangers sans presque préparer notre intervention et avec une grande part d'improvisation.

Je pense que cette complicité implicite nous plaisait à l'un comme à l'autre et qu'elle attisait une passion qui devenait chaque jour de plus en plus dévorante.

Le rendez-vous avec la société russe qui devait nous acheter notre application avait été convenu pour le lendemain à 9 heures à notre hôtel. Le luxe était souhaité par J.-M. Bénermont, il servait à asseoir notre autonomie €t notre pouvoir financier vis-à-vis de nos clients. Je n'y étais pas personnellement favorable, mais avais-je légitimement quelque chose à dire ?

J'étais au sein d'une ville que je mourais d'envie de connaître, dans un hôtel qui proposait à peu près tout ce qu'un touriste souhaitait, seul en compagnie d'une femme qui me troublait, me perturbait, et qu'à présent j'aimais.

Nous avions l'après-midi de libre. Nous demandâmes à l'hôtel de nous mettre un taxi à disposition et partîmes à la découverte de la ville. Ce fut tout d'abord un circuit qui nous fit passer devant la presque totalité des monuments à caractère touristique, l'Ermitage, la place du Palais, la cathédrale Saint-Isaac, le Musée russe, l'Opéra Moussorgsky et d'incroyables endroits pour lesquels seule fonctionne encore ma mémoire visuelle. Le taxi emprunta ensuite librement les rues dans l'immensité de cette ville fondée par Pierre le Grand.

Abandonnant le taxi, nous contemplâmes les quais de la Moïka, sorte de Venise russe. Nous marchions depuis une quinzaine de minutes, je sentais Lydie présente à mes côtés, vibrant de toute sa sensualité sous son épais manteau de fourrure. Sa toque masquait presque complètement son front alors que ses yeux au regard perçant captaient l'incroyable et étrange richesse architecturale de cette ville à l'urbanisme unique au monde.

Je pris Lydie dans mes bras, l'étreignant violemment, emporté par des torrents romantiques, la poussant presque maladroitement contre la rambarde du quai. J'avais la sensation étrange d'étreindre un animal au pelage épais, je passais mes mains sous son manteau et là, je sentis vibrer ce corps svelte et nerveux qui m'avait tant fasciné lorsque, sur la piste de danse, elle ondoyait au rythme de la musique.

Lydie ne resta pas inactive longtemps, elle me rendit mon baiser avec une sauvagerie qui me fit presque peur. Après une intemporelle étreinte, elle me susurra à l'oreille :

—    Retournons vite à l'hôtel, il y a des choses qui ne peuvent pas attendre. Et puis ces monuments sont là depuis plusieurs centaines d'années, nul doute que nous pourrons les revoir demain !

Le retour à notre hôtel fut particulièrement torride. Lydie, sans aucune gêne ni retenue vis-à-vis du chauffeur, poursuivait les étreintes que nous avions commencées quai de la Moïka. De mon côté, bien que d'une pudeur naturelle excessive, je ne contrôlais plus rien et me laissais aller, emporté par un désir aussi dévastateur que l'était mon attirance pour cette femme.

Madame Jenkins régla à la hâte le taxi et demanda un reçu.

—    Chambre 224 ! dit-elle à la réception.

Et, main dans la main, nous nous précipitâmes vers les ascenseurs. Durant le court trajet, nos étreintes reprirent de plus belle et, à peine la porte ouverte, nous nous jetâmes sur l'épais tapis qui recouvrait une partie de la moquette.

—    Je prends une douche, me dit-elle soudainement en se levant.

Elle mit un CD qui ne la quittait jamais dans le lecteur et quitta prestement ce qui lui restait de vêtement. Elle repassa nue devant moi en dansant. Ses cheveux étaient défaits et ses déhanchements syncopés me rappelaient par trop ceux du club à Prague. J'essayai de lui attraper une jambe au passage.

—    Décidément, tu es complètement fêlée, je croyais que nous allions faire l'amour tout de suite.

—    Non, avant je veux que tu me regardes danser sous la douche.

Et elle pénétra dans la cabine de verre. Je me levai et l'observai de la porte de la salle de bains. L'eau rebondissait sur son corps en une multitude de petites éclaboussures brillantes et chaudes. La blancheur de sa peau offrait un attirant contraste avec le noir de ses cheveux et de sa toison brune. La vapeur envahissait peu à peu la pièce; Lydie, toujours en mouvement, dansait en rythme.

—    J'aime bouger en musique sous la douche, cela me procure d'incroyables sensations.

—    Rassure-toi, moi aussi cela me fait quelque chose de te voir ainsi bouger sous l'eau.

Ses cheveux, plus sombres encore qu'habituellement, tourbillonnaient gracieusement en projetant de l'eau partout par la porte qu'elle avait volontairement laissée ouverte.

Pendant un temps qu'il m'est impossible de définir, je l'admirais et l'aimais ainsi sans oser bouger, de peur de rompre le charme de cet instant magique. J'avais l'impression d'assister à un spectacle encore plus structuré qu'au Crazy Horse Saloon. Une bayadère offrait à mon regard le spectacle d'une déesse dansant sous la pluie.

Puis lentement, encore habillé, j'avançai vers elle. Nos deux corps ne firent plus qu'un, et le fait de la rejoindre encore vêtu sembla la combler d'aise. Son corps chaud frémissait contre le mien, ses cheveux m'entouraient comme les lianes d'une forêt tropicale, et nos deux bouches semblaient avides de donner des baisers, comme si nous n'avions pas le temps de nous aimer, comme si nous craignions l'un et l'autre que la vie nous sépare un jour à jamais. Lydie défit lentement la ceinture de mon pantalon en me regardant droit dans les yeux. C'était comme si j'avais été prisonnier de son désir. Il m'était alors impossible de faire le moindre geste. Le pantalon tomba dans la mousse de son shampooing et nous le piétinâmes sans égard. Lydie ne me quittait toujours pas des yeux, contrôlant mon désir.

— Je veux boire l'eau qui coule de ton corps, lui dis-je dans un accès de fièvre.

Je m'agenouillai devant elle et m'amusai à récolter l'eau qui coulait de son corps et arrivait à sa toison pubienne. Elle, de son côté, s'agitait toujours au rythme de la musique en prenant bien soin de ne pas rompre le charme ambigu de cette magique cascade. Cette scène reste à mes yeux et dans mon souvenir ce que j'ai vécu à ce jour de plus érotique dans mon existence. L'eau avait envahi la salle de bains, je m'en aperçus, mais je dois admettre que je m'en foutais royalement. Le portable de Lydie se mit à sonner, je l'empêchai de sortir de la douche et fermai le volet dans un geste à l'inutile pudeur.

Le lendemain à 9 heures très précises, nos visiteurs arrivèrent à notre hôtel. C'était une délégation de deux hommes et une femme, une très belle Russe à la chevelure blonde, aux pommettes saillantes et au type slave prononcé. Il s'agissait de l'interprète, un des deux hommes ne parlant pas l'anglais.

— Monsieur Dimitrisovitch... Madame Olga... me dit un des deux hommes en effectuant les présentations avec courtoisie mais dans un anglais qui laissait à désirer.

Il se présenta comme Victor Ostropovitch, responsable de la société.

Après un rapide petit-déjeuner où ils prirent simplement du café, nous nous dirigeâmes vers une salle, petite mais largement assez grande pour la réunion que nous allions avoir. Cette réunion était beaucoup plus facile que celle que nous avions eue à Prague. Ce n'étaient pas des militaires que nous avions en face de nous et le contrat portait sur des sommes bien moins considérables. Néanmoins, il fallait faire une présentation détaillée de notre concept qui était assez révolutionnaire et convaincre du bien-fondé et de l'utilité de cette innovante invention.

Dans la salle, des connexions Internet étaient bien sûr à notre disposition. Je présentai un maximum de fois notre application en condition d'utilisation sur des sites réalisés par notre société. Monsieur Dimitrisovitch posait beaucoup de questions et l'intérêt qu'il portait à notre présentation semblait être de bon augure pour la suite.

Pendant ce temps-là, madame Jenkins, fidèle à ses habitudes, préparait les contrats. Elle discutait avec Victor Ostropovitch qui semblait apprécier tant ce qu'elle lui disait que sa compagnie.

Après cinq heures de réunion, les deux parties tombèrent d'accord. Madame Jenkins fit signer un accord préalable, engageant la société de monsieur Ostropovitch sur un certain montant, en contrepartie de clauses particulières. Nous fûmes tous heureux de la rapidité avec laquelle nous étions parvenus à cet accord, car cela ouvrait pour nous la perspective d'une soirée touristique assez tranquille.

—    Avez-vous un programme pour ce soir ? demanda monsieur Ostropovitch.

—    Pas précisément, répondit madame Jenkins. Mais si vous pouvez nous donner quelques informations pour une soirée typique, vous êtes le bienvenu.

—    Je peux vous piloter. Que souhaitez vous voir ?

Je pris la parole :

—    Pour ma part, un restaurant typique et populaire me plairait. J'adore me fondre dans la foule, surtout à l'étranger. Madame Jenkins ne dédaigne pas s'amuser en dansant, elle aime l'atmosphère des clubs ou des boîtes de nuit.

—    Cela me va, je serais votre guide, répondit monsieur Ostropovitch qui semblait beaucoup s'amuser à cette idée. Permettez-vous qu'Olga se joigne à nous ?

—    Bien sûr, nous serons ravis de votre compagnie à tous deux. Mais monsieur Dimitrisovitch est également convié s'il le désire.

—    Pour ma part je préfère vous fausser compagnie, ma femme est très jalouse et vous savez, c'est une vraie tigresse.

—    Tigresse, vraiment? repris madame Jenkins qui semblait intéressée.

Monsieur Dimitrisovitch poursuivit :

—    Oui, un soir que j'avais serré d'un peu trop près une guide touristique particulièrement séduisante, il faut bien le dire, mon épouse se montra extrêmement violente à mon égard. Alors que la lumière était éteinte et que je rentrais sans faire de bruit, je vis une furie se dresser sur son séant, allumer la lumière et j'eus juste le temps de me baisser avant qu'un épais volume de Tolstoï ne m'atteigne à la tête. Puis, alors que j'essayais de la calmer, elle parvint à libérer ses mains et me griffa cruellement en plusieurs endroits au visage. C'est ainsi que depuis je l'appelle ma panthère adorée. Par la suite, sachant que je risquais de la transformer en hydre dévorante, je m'abstins de toute situation comportant la moindre ambiguïté.

Cette anecdote sans doute exagérée sembla plaire à tout le monde et chacun y alla de sa petite réflexion après avoir ri de bon cœur. La conclusion que nous en tirâmes était que plus les femmes se faisaient respecter, plus elles étaient aimées des hommes.

Le soir même nous nous retrouvâmes à Perspective Nevskij dans un restaurant qui faisait boîte de nuit. L'ambiance était orientale. À l'entrée, deux colosses vêtus de noir, crânes rasés et mains jointes devant eux dans une position d'attente, décourageaient toute velléité de mauvaise intention. Ceux qui passaient la porte de cet endroit savaient qu'ils devraient en respecter les règles.

Monsieur Ostropovitch et Olga nous conseillèrent des plats typiques. Je pris pour ma part un Koulibaka et Lydie des boulettes à la Pojarski; Olga, de son côté, choisit un assortiment de poisson fumé agrémenté de caviar dont je ne saurais dire si c'était local tellement cela ressemblait à ce que l'on peut trouver dans certains restaurants parisiens.

Nous prîmes bien sûr quelques vodkas pour accompagner tout cela, et quand on sait la teneur d'alcool que l'on rencontre dans la vodka, on imagine assez facilement dans quel état nous fûmes vers la fin du repas.

Je pensai que décidément, la Online Information Web Consortium nous payait, Lydie et moi, pour nous éclater à ses frais, et cela m'amusa de constater que l'on pouvait travailler et prendre du bon temps. De plus, cela changeait complètement avec ce qui avait été mon rythme de travail ces dernières années : écran, clavier, réseau Internet et solitude de l'informaticien.

Olga semblait beaucoup s'amuser, elle s'était fait une copine en la personne de Lydie, et les deux femmes avaient développé une complicité dans leurs fous-rires qui me faisait penser que la soirée risquait d'être animée.

À la fin du repas, nous nous dirigeâmes, monsieur Ostropovitch et moi, vers l'entrée de la boîte, alors qu'Olga et Lydie nous avaient précédés depuis environ une bonne demi-heure.

Nous allâmes les retrouver sur la piste de danse et je constatai avec plaisir que Lydie n'avait rien perdu de ses déhanchements félins qui la faisaient ressembler à une panthère toujours prête à donner un coup de griffe pour se défendre ou pour séduire. Le kilt écossais très court qu'elle avait mis par dessus des collants noirs accompagnait chacun de ses mouvements et mettait en valeur ses formes élancées. Des bottines à mi-mollet fuselaient encore un peu plus ses jambes et le balancement équivoque de sa tête était encore accentué par la dureté de son regard. Elle n'avait pas défait sa longue natte qui semblait se promener autour de son visage comme un dangereux câble prêt à heurter tout danseur un peu trop téméraire. Ses bras balançaient de gauche à droite, presque collés au rythme de la musique, et elle avait cette moue un peu provocatrice que je lui avais découverte la première fois que je l'avais vue danser et qui lui conférait un je-ne-sais-quoi d'un peu vulgaire qui me séduisait tant.

Ses pieds martelaient frénétiquement la piste dans le parfait tempo de la musique. En m'apercevant elle accentua encore le rythme de ses mouvements, comme pour me faire comprendre qu'elle dansait pour moi.

Olga souriait à Lydie tout en dansant. C'était également une très belle femme, mais son type slave la différenciait en tout point avec la jeune avocate. Elle était, de plus, moins habituée à danser, et semblait lui donner la réplique, plus par jeu que par expérience. Quoi qu'il en soit, l'harmonieux tableau des deux danseuses commençait à faire l'unanimité chez les dîneurs qui les observaient avec visiblement beaucoup d'intérêt. Monsieur Ostropovitch était sous le charme.

—    Dites donc, me dit-il, votre jeune compagne à l'air de visiblement bien s'amuser! De plus, elle semble être habituée à cette ambiance...

Je lui expliquai que malgré le fait qu'elle était une avocate de grande valeur, madame Jenkins était également une habituée des clubs et des boîtes de nuit.

Olga et Lydie terminèrent leur show sous les regards admiratifs d'un parterre de spectateurs qui n'en demandaient pas tant. D'un coup, elles regagnèrent notre table.

Un homme attrapa Lydie par le bras et lui dit deux mots en russe sur un ton qui ne paraissait pas plus sympathique que cela. Elle lui répondit sèchement en anglais en libérant son bras, ce qui fit presque tomber l'homme. Celui-ci regagna sa table en maugréant quelques insultes incompréhensibles.

Quelques secondes plus tard, trois hommes arrivèrent vers nous, ils ne semblaient pas animés des meilleures intentions. L'un était vêtu d'un costume trois pièces, sombre, un peu suranné, cravate voyante vert clair et pince-cravate en or ; les deux hommes qui l'accompagnaient avaient le profil d'hommes de main, ce qui ne présageait rien de bon.

Monsieur Ostropovitch, s'apercevant du danger, essaya de s'interposer, mais il se fit bousculer. Lydie était visiblement la cible de l'homme qui semblait être le chef.

—    J'ai dit que j'invitais la femme brune à danser, dit-il d'un regard fier dans un anglais approximatif.

—    Et moi je te dis que je suis trop chère pour toi, répondit Lydie d'un air moqueur.

—    Salope de Française, je vais te le faire trémousser ton cul! répondit l'homme d'un ton fort discourtois.

— Va te faire sauter par tes putes, rétorqua Lydie d'une voix dont la vulgarité me saisit. Et elle lui balança son whisky à la figure.

Nous nous levâmes pour nous interposer, mais à ce moment-là, je pris sur la tête un coup venu de derrière et je perdis connaissance plusieurs minutes.

Quand je repris mes esprits, on me dit que Lydie avait été embarquée par les trois Russes sous la menace d'une arme. Les videurs n'avaient pas pu s'interposer. J'avais le crâne ouvert et dus me faire recoudre. Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer et j'étais mort de frousse pour ma tumultueuse partenaire. Qu'allaient-ils lui faire? Dans quelle aventure étions-nous embarqués.

Je prévins J.-M. Bénermont et lui demandai la démarche à suivre. Nous devions aller à la police et au consulat. Monsieur Ostropovitch tint à m'accompagner pour toutes les démarches. Il devenait presque un ami, il était catastrophé de ce qui venait d'arriver et disait que cela portait préjudice à la moralité et à l'honneur de son pays. Nous savions tous deux que nous étions en présence de mafieux et cela ne me rassurait pas du tout. Je regagnai mon hôtel, on me demanda d'attendre, soit que les ravisseurs se manifestassent, soit que la police me fournisse des éléments.

Au petit matin, tombant de fatigue, je m'endormis tout habillé dans un fauteuil et oubliai pour quelques instants le drame que nous venions de vivre.

Le jour se leva trop vite, et j'eus peine à croire, en me réveillant, que tout ce dont je me souvenais était réel. Je me préparai rapidement après une brève toilette et descendis pour prendre un café. Des mails de J.-M. Bénermont étaient arrivés pendant la nuit. Je les consultai hâtivement, ils m'indiquaient la marche à suivre. Les ravisseurs ne tarderaient pas à se manifes-

ter et demanderaient une rançon. Il avait l'intention de la payer.

Cela me soulagea de lire que la Online Informatique Web Consortium était prête à payer. J'étais très inquiet pour ma sublime compagne, j'avais le sentiment qu'on m'avait volé une partie de moi-même. En même temps je me sentais complètement inutile et impuissant.

Et je me surpris à penser, dans un moment où j'avais repris le moral : « Les paui>res, ils ne savent pas sur qui ils sont tombés, ils vont en baver avec elle ! »

Malheureusement la réalité était probablement tout autre.

Chapitre VIII

À quelques dizaines de kilomètres de l'hôtel, une Mercédès noire roulait tranquillement en direction d'une grande demeure isolée. Lydie avait les yeux bandés et les mains attachées derrière le dos. L'homme qui l'avait provoquée en boîte était à côté d'elle et ne cessait pas de la tripoter. Sa main courait vivement le long de ses jambes, semblant vibrer au contact des bas résilles ; elle caressait les bottines s'arrêtant pour profiter pleinement du contact du cuir, puis remontait le long de ce corps fin et nerveux en savourant la douceur des seins qui semblaient littéralement se dissimuler dans le soutien-gorge noir soutenu par de fines bretelles de soie.

Lydie était bâillonnée, ce qui fait qu'on ne l'entendait pas, mais à la façon dont elle se débattait, il était clair qu'elle luttait avec l'énergie du désespoir.

—    Bouge ma jolie, décidément tu te contorsionnes presque autant que sur la piste de danse. T'es un peu maigre pour faire le tapin, mais dans le genre sadomaso tu pourrais rapporter gros, j'ai bien envie de te recommander pour la prostitution. Dommage qu'il soit question de rançon pour toi, parce qu'avec moi comme mac, t'en aurais pris plein ta jolie petite gueule.

—    Arrête, Alexandrovitch ! monsieur Ornichaff à dit "tact et discrétion". La discrétion, déjà tout à l'heure, c'était pas vraiment ça, mais le tact avec toi, je crois que c'est trop demander.

Du coup l'homme arrêta de tripoter Lydie en maugréant :

— De toute façon, j'en ai marre de peloter cette roulure, elle est beaucoup moins chaude que sur la piste de danse.

Il était environ 3 heures du matin quand la voiture s'immobilisa devant un portail de taille imposante. Le passager de devant descendit ouvrir les lourdes portes en fer forgé. Les phares se reflétaient curieusement dans la neige verglacée et laissaient entrevoir une très longue allée menant à une mystérieuse demeure.

Mais tout ici n'était-il pas surréaliste? Un couple d'informaticiens français travaillant pour une société américaine, vendant des applications à une compagnie russe et la femme se faisant enlever par des mafieux apparatchiks... Lydie en pensant à cela ne manqua pas de constater qu'on était arrivé. Qu'est-ce qui l'attendait pour la suite? Elle était, malgré son assurance coutumière et sa gouaille habituelle, plus qu'inquiète de la tournure que prenaient les événements.

Les hommes la firent sortir sans trop de ménagements et la menèrent vers la demeure qui imposait dans la nuit enveloppante et froide, son immense façade qui semblait s'élever jusqu'à la voûte céleste.

Madame Jenkins réprima un frisson. La nuit glaciale semblait ne pas autoriser la vie en dehors des abris, et ce soir, ce qui pouvait la protéger, c'était cette maison inconnue et a priori plutôt inhospitalière. Elle fut jetée plus que conduite dans une chambre, petite et équipée de barreaux. Le bruit de la clé tournant dans la serrure lui fit comprendre que pour ce soir-là au moins, toute velléité d'évasion serait impossible. Aussi, elle saisit deux couvertures et s'y emmitoufla le plus chaudement possible en s'allongeant sur le lit qui lui parut soudain aussi confortable que celui du luxueux hôtel Europe.

Le lendemain, vers 9 heures, la porte s'ouvrit et l'un des hommes présents le soir dans la boîte de nuit lui apporta un bol de café et un morceau de pain avec un peu de confiture. Il prononça deux ou trois mots en russe, il ne semblait pas avoir de mauvaises intentions à son encontre. Lydie but le café et mangea le pain en espérant que l'on n'avait pas mis une drogue quelconque dedans. De toute façon il faisait trop froid à l'intérieur de la chambre et elle n'arriverait pas à se réchauffer si elle ne s'alimentait pas. Une heure plus tard, la porte s'ouvrit à nouveau et un homme d'une cinquantaine d'années, de forte corpulence, entra. Il était accompagné d'un garde en armes.

—    Vous êtes madame Jenkins, résidant à l'hôtel Europe, dit-il d'un ton affirmatif.

Il avait d'ailleurs les papiers de Lydie entre les mains, papiers qui lui avaient été retirés au début de son enlèvement.

—    Oui, répondit-elle, un peu déboussolée.

—    Nous allons envoyer une demande de rançon à votre hôtel par mail, je pense qu'elle sera transmise à la personne qui vous accompagnait. J'espère qu'ils ne sont pas trop pingres dans votre société, sinon vous risquez de finir dans une filière de prostitution. Quand nous ne savons pas trop quoi faire, il arrive que cela se termine de cette façon. Vous rédigerez vous-même le mail que vous adresserez à votre patron. Montrez-vous convaincante, c'est votre intérêt autant que le nôtre.

—    Mais c'est dégueulasse, votre trafic ! dit Lydie.

Et elle se jeta toutes griffes dehors sur l'homme qui venait de lui annoncer qu'il demandait une rançon. Elle n'arriva pas jusqu'à lui, le garde du corps, d'un coup de crosse sous le menton, l'envoya rouler à terre. Elle se tenait hébétée sur le tapis élimé de la minuscule chambre alors que des gouttes de sang coulaient de son visage.

—    Ma jeune amie, reprit l'homme, vous avez tout intérêt à vous montrer coopérative et vous recouvrerez votre liberté rapidement; cette histoire ne sera plus qu'un lointain souvenir. Il y a dans mon environnement un ramassis de brutes sans aucune éducation, cela m'embêterait vraiment d'être obligé de vous confier à eux, on sent en vous de la classe, une éducation et surtout de l'intelligence.

L'homme l'aida à se relever en lui tendant la main et la conduisit jusqu'à un ordinateur. Ils lancèrent le navigateur et lui demandèrent d'envoyer un mail à l'hôtel et une copie sur la boîte aux lettres de son ami. Lydie obéit, elle n'avait pas le choix. Le mail était ainsi libellé.

« Suis aux mains d'une organisation mafieuse,

LA RANÇON EST FIXÉE À 2 MILLIONS DE ROUBLES, JE VOUS SUPPLIE DE PAYER SINON IL M'ARRIVERA MALHEUR. Les sommes sont à verser sur le compte

N0 0003245769-00 À LA BANQUE DE......... AVANT TROIS

jours. Lydie. »

Une fois le mail envoyé, l'homme raccompagna Lydie dans sa cellule, non sans lui avoir passé deux ou trois bouquins en anglais.

—    J'espère que cela vous occupera un moment. Désolé, ma petite dame, si vous avez besoin de quoi que ce soit, tapez sur la porte, vous ne serez pas seule et on s'occupera de vous dans la mesure de votre demande, bien entendu.

C'était incroyable, l'homme avait l'allure d'un bon père de famille et il était en réalité un dangereux mafieux. Par moments, quand il lui parlait, on aurait même pu imaginer qu'il était son père. Non, décidément, dans cette histoire tout clochait.

Trois heures plus tard environ, Lydie entendit arriver la Mercédès, elle en reconnut immédiatement le bruit du moteur.

« Tiens, il y a du mouvement pensa t-elle. Il y aura moins de monde pour me garder. »

Elle se tint tranquille une demi-heure environ, puis se mit à tambouriner à la porte. Quand l'homme ouvrit, il la trouva à même le sol se tenant le ventre en proie à une violente crise. La jeune femme avait, semblait-il, vomi son petit-déjeuner et hurlait de douleur. L'homme s'approcha de Lydie et voulut la retourner tout en lui parlant. Il s'agissait de l'homme à la cravate verte. Un terrible coup de pied au visage le surprit d'abord, puis une clé au bras qui fit craquer son bras gauche, et enfin, avant que l'homme n'ait repris ses esprits, une manchette au cou qui le fit tomber d'un coup inanimé et sans réaction.

—    Tu vois mon salaud que les choses peuvent s'inverser rapidement!

Elle retira ses bas et attacha l'homme avec, le bâillonna avec sa cravate, prit ses clés et referma la porte derrière elle. En partant, alors que l'individu reprenait ses esprits et la regardait hébété, elle lui cracha au visage :

—    Tu as le bonjour de la roulure. J'étais championne en arts martiaux dans ma jeunesse, c'est ce qui m'a donné cette assurance qui énerve ceux qui ne me connaissent pas ! lui dit-elle.

Et elle lui balança son pied en pleine figure.

—    Comme cela, tu garderas un souvenir marquant de notre rencontre.

Rapidement elle jeta un regard circulaire afin de s'assurer qu'il n'y avait plus personne dans la maison, mais alors qu'elle allait de pièce en pièce, elle se trouva nez à nez avec une vieille femme qui lui dit :

—    C'est vous, ma jeune dame? Comment avez-vous fait?

—    J'ai assommé le gros porc, voilà tout!

—    Venez, je vais vous aider. Prenez ces vêtements chauds et ce bonnet. Il y a du thé chaud, je vais vous en mettre dans une gourde. Prenez également des bottes, il y en a dans l'entrée; avec les chaussures que vous avez, vous ne feriez pas cent mètres sur cette route gelée. Par contre, après, assommez-moi et ligotez-moi sur une chaise, il faut que je puisse me justifier. La ville est à une quinzaine de kilomètres, à gauche du portail, en sortant.

Lydie fit ce que la vieille dame lui avait demandé. Elle ne tapa pas trop fort, la ligota sur la chaise et lui fit un baiser sur le front avant de se précipiter dehors.

Elle courut le long de l'allée qui menait au portail. Le froid était saisissant. Sans les vêtements que lui avait passés la vieille dame, elle n'aurait effectivement pas fait cent mètres dans cette température. Lydie passa le portail, son haleine exhalait une vapeur blanchâtre semblable à la fumée d'une cigarette.

En arrivant sur la route enneigée et glissante, elle commença à avancer vers la gauche comme le lui avait indiqué la femme qui l'avait aidée. Elle dut attendre au moins cinq minutes avant que ne vienne la première voiture. Lydie agita les bras devant elle comme un appel de détresse, mais la voiture poursuivit sa route, à peine eut-elle le temps d'apercevoir un homme jeune qui se retournait en riant. Par la suite, aucune autre voiture, seulement cette route interminable qui ne semblait mener nulle part sinon dans un désert verglacé. Elle se souvint qu'elle était en Russie, elle ne connaissait rien de ce pays et se trouvait embarquée dans une aventure bizarre à l'issue incertaine.

Enfin, après une longue marche, un bruit de moteur se fit entendre au loin. Une voiture, un camion peut-être s'annonçait. Mue par un esprit de survie, Lydie n'hésita pas à se mettre en travers de la route afin d'arrêter ce sauveteur providentiel. Le camion, apercevant une forme au milieu de la route, se mit à klaxonner, il avait un avertisseur de bateaux, ce devait être un de ces camions suréquipés qui traversent le pays. Lydie ne bougea pas et le camion s'immobilisa à quelques mètres de la jeune femme.

Le chauffeur descendit en sautant de son camion et commença à l'invectiver en Russe durement, brandissant même le bras comme s'il allait la frapper. Il s'arrêta quand il vit qu'il n'avait pas à faire à quelqu'un d'ici.

—    Saint-Petersbourg? lui demanda Lydie interrogeant le chauffeur du regard.

—    C'est la direction et j'y vais, mais pas la peine de vous faire écraser pour autant, je me serais arrêté de toute façon, répondit-il en russe.

Le véhicule était un impressionnant camion-citerne recouvert de boue, de neige et d'inscriptions en russe peintes en lettres noires sur fond blanc. Ce camion découpant sa silhouette fantomatique sur fond de tempête de neige avait quelque chose d'irréel. Lydie fut heureuse de monter à l'intérieur, son aventure prenait d'un seul coup un tournant plus sympathique.

À l'intérieur de la cabine, il faisait presque chaud, c'était un univers d'homme rude et solitaire. Des chiffons sales, quelques cartes routières locales et surtout une horrible odeur de gazole dont il était impossible de dire si elle était la résultante d'un manque d'entretien ou si elle venait du produit transporté.

L'homme parlait peu. Seulement de temps en temps, il la regardait un brin amusé. Il avait une trentaine d'années, de type slave très prononcé. Il aurait très bien pu essayer de séduire la jeune femme, seulement il savait que cette femme n'était pas pour lui. Elle venait d'un autre monde et leurs deux univers ne pourraient jamais se rejoindre. Il préférait rester un occasionnel chevalier servant, donnant un peu de son temps pour l'honneur d'une dame.

—    Française? se risqua-t-il pour briser le silence qui devenait pesant au fil des kilomètres.

—    Oui, Française en voyage d'affaires à Saint-Petersbourg.

—    Que faites-vous sur cette route, seule ?

—    Abandonnée par quelqu'un que je croyais être un ami.

Lydie mentait, elle préférait ne pas parler de mafieux, cela aurait pu se retourner contre elle.

Après environ une petite demi-heure, elle aperçut les lignes très géométriques de la grande citée. Le camion semblait glisser lentement, sans bruit, presque à roues feutrées, emmenant la jeune femme vers son destin.

Le paysage était grandiose. On apercevait la ville au loin, faite d'assemblages rectilignes, de constructions où la géométrie était omniprésente. Une architecture que l'on devinait à la hauteur des aspirations des bâtisseurs de l'époque et qui faisait découvrir aux visiteurs des richesses un peu décalées.

La mer Baltique se devinait plus qu'elle ne se voyait réellement. Cette ville respirait la magnificence du passé par toutes ses artères. Madame Jenkins pensa :

« Si je n'avais pas vécu cette aventure grotesque, je n'aurais jamais observé ces paysages sublimes. »

À un moment donné, alors qu'ils arrivèrent dans les faubourgs de la ville, le chauffeur annonça :

—    Je vais tourner à cette intersection et prendre la direction de Podol'sk. Votre hôtel est à quel endroit?

—    Perspective Nevskij.

—    Dans ce cas, je vous laisse à cette intersection, c'est à environ vingt minutes à pied.

Lydie voulut le remercier, elle sortit un billet de cinquante euros et le tendit à l'homme. Il regarda le billet d'un air un peu contrarié.

—    C'est beaucoup trop, je ne peux accepter !

—    J'y tiens ! insista-t-elle.

Et elle lui glissa le billet dans la poche de son blouson.

Le chauffeur la remercia et accepta.

—    J'ai été ravi de faire une partie du trajet en compagnie d'une Française. Lui dit-il en guise d'adieu.

Après avoir marché une trentaine de minutes, Lydie aperçut son hôtel. Il était toujours là, semblant attendre son retour.

Chapitre IX

Une sonnerie retentit sur mon portable.

—    Edgar, c'est moi, Lydie ! Je suis de retour !

—    Lydie, Lydie... balbutiai-je, mais où es-tu?

—    Regarde par la fenêtre de l'hôtel, si tu ne m'as pas lâchement abandonnée, je suis en bas.

—    J'arrive!

Je dévalai les marches quatre à quatre et tombai dans les bras de ma compagne, l'étreignant à l'étouffer.

Enlacés, nous tournoyâmes sur nous-mêmes, nos deux corps ne faisant plus qu'un, à la manière de danseurs sur glace à l'occasion d'une compétition olympique. Et il faut bien admettre qu'en cette circonstance, nous semblions n'avoir rien à envier aux plus émérites champions du patinage artistique, fussent-ils olympiques.

Lydie, qui répugnait au plus haut point à montrer ses sentiments, relâcha très vite mon étreinte.

—    Laisse-moi te regarder, j'ai eu si peur! lui dis-je.

—    On y tient à l'avocate du groupe? Monsieur n'a pas envie de se retrouver seul pour des missions cauchemardesques à l'autre bout du globe? C'est bien, tu es un bon petit soldat.

—    On a bien reçu ton mail. J.-M. Benermont avait l'intention de verser la rançon, nous étions en train de libérer les sommes. Mais comment se fait-il que tu sois là ? Nous n'avons pas encore payé.

—    Je t'expliquerai plus tard. Appelle tout de suite au boulot, il faut absolument arrêter ce virement, je ne

tiens pas à ce que ces gros porcs fassent du fric sur mon dos.

—    Mai tu pues! Qu'est ce que c'est que ce manteau ?

—    Je l'ai fauché à mes ravisseurs lors de mon évasion.

Inutile de préciser que la version de l'évasion que décrivit Lydie en cette occasion n'avait rien à voir avec ce qu'elle avait vécu quelques heures plus tôt. Lydie avait des choses à cacher, je ne le sus que plus tard, et elle ne souhaitait pas m'informer de la façon dont elle s'était évadée.

Il fallait vite prévenir J.-M. Bénermont.

—    Jean Marc? C'est Edgar! Vous n'avez pas versé la rançon, au moins. Lydie est là, elle s'est échappée et elle est avec moi.

—    C'est vrai? Génial. Je n'arrive pas à le croire. Dites-lui que je l'embrasse, je suis heureux et j'ai eu très peur pour elle. Passez-la moi !

—    Oui, c'est bien moi, je suis libre...

—    Lydie ! Quel bonheur de vous entendre, vous nous avez fait si peur avec cette histoire.

—    J'ai surtout failli vous coûter cher, d'après ce que j'ai entendu.

—    Racontez-moi ! Comment avez-vous fait ?

—    Je me suis échappée, voilà tout, enfin je vous raconterai plus tard, nous devons aller voir la police.

Lydie raccrocha, elle semblait satisfaite.

—    Cette évasion te transforme en James Bond girl, lui dis-je admiratif.

—    Mais tu ne sais pas tout sur moi, je suis une drôle de dame.


—    Venant de toi, plus rien ne me surprendrait.

—    Et si je faisais partie du KGB? dit Lydie fièrement en embrassant le jeune informaticien sur la bouche, comme pour bien reprendre possession de ce qu'elle considérait comme son bien.

*

* *

La déposition au bureau de police l'après-midi se transforma en interrogatoire. Il y avait un officier qui voulait tout savoir et qui posait des questions auxquelles Lydie répondait en façonnant sa propre version de l'évasion, loin de la réalité. Elle cacha particulièrement le fait qu'elle avait tabassé le mafieux qui l'avait entraînée dans cette aventure.

Les raisons qui faisaient qu'elle mentait, elle seule les connaissait et cela donnait à sa déposition un ton insolite qui faisait que l'officier n'arrivait pas à la croire.

L'interrogatoire dura plus d'une heure. À la fin, précisant qu'elle regagnait Paris par l'avion du soir, ils la laissèrent partir comme à regret.

— Tout est OK, me fit-elle en sortant, geste à l'appui. Nous rentrons ce soir. Contacte monsieur Ostropovitch, il a été tellement correct avec nous ! Je lui enverrai les contrats définitifs la semaine prochaine et nous commencerons le boulot immédiatement après.

*

* *

L'avion décolla sur une piste nettoyée. La neige avait cessé. Il faisait nuit et les lumières des bourgades environnantes semblaient se fondre avec le crépuscule qui offrait au regard des couleurs encore transparentes.

Rapidement, il prit de la hauteur et bientôt nous ne fument plus entourés que par les ténèbres. À peine pouvait-on deviner de temps à autre quelques masses nuageuses circulant autour de l'appareil.

L'avion était instable et des trous d'air désagréables pouvaient laisser à penser aux passagers non avertis qu'il y avait un risque réel. Lydie dormait la tête appuyée sur mon épaule. Je n'osais pas bouger, j'avais le sentiment de ramener avec moi un trésor. Il y avait certes des points qui me paraissaient obscurs dans la façon dont elle avait narré son évasion mais je me sentais tellement dépendant de ses moindres désirs que je ne souhaitais émettre aucun doute par rapport à ce qu'elle disait.

Ses cheveux étaient en contact avec ma joue, avec mon cou. Son parfum m'entourait, ensorcelant mes sens et se diffusant lentement autour de nous.

La jeune femme était éveillée, mais elle ne souhaitait pas rompre le charme de cet instant. Elle garda donc les yeux fermés et fit semblant de dormir. Elle se remémorait leur rencontre, les affrontements verbaux du début de leur relation, à quel point il semblait la détester, et elle ne put réprimer un sourire discret en se souvenant de la façon dont elle avait joué avec lui. Elle l'avait manipulé pour mieux le séduire et tout s'était passé exactement comme il le fallait. Elle avait été capricieuse, méprisante, arrogante, lointaine, et plus elle lui en faisait baver, plus il tombait sous sa coupe en essayant de se défendre.

Elle pensait :

« Décidément, ces jeux d'amour et de séduction sont extrêmement dangereux, tant on ne sait jamais qui contrôle la- situation. C'est au moment où l'on pense avoir la situation en main que les rôles s'inversent et qu'on devient soi-même dépendant de l'autre. Était-ce ce qui était en train de se passer ? »

Elle n'en savait rien, et puis en cet instant, elle s'en foutait parfaitement.

*

* *

Lydie se décida à bouger et se lova autour de moi encore plus tendrement, telle une chatte féline ayant rentré ses griffes. Elle poussa un grognement qui ressemblait à un ronronnement.

Je me rendais compte qu'à chaque fois qu'on se séparait, c'était un peu, dans notre esprit et dans notre vie, comme une rupture. Il y avait toujours un moment où notre relation atteignait son apogée, à travers les aventures liées aux contrats, voyages, dépaysements, puis elle retombait tout naturellement dans la banalité du quotidien qui n'offrait en rien les mêmes développements fantasmatiques. J'en souffrais et avais à chaque fois l'impression de la perdre. Lydie, de son côté, reprenait son rôle d'avocate modèle, devenant de ce fait un peu inaccessible. Nous gardions donc chacun notre indépendance ; nous n'arrivions plus à nous voir qu'une fois ou deux par semaine. Simplement, Lydie aimait à me titiller à travers diverses demandes de dialogue en temps réel où certains messages aux discours mystérieux ou énigmatiques ne manquaient pas de m'interpeller, en même temps qu'ils occupaient mon esprit. Voici d'ailleurs un de ces messages aux consonances étranges :

« Haie au début, puis ignorée, la princesse a

RÉUSSI À DOMPTER LA BETE. Au FIL DE LEURS CONVERSATIONS AUSSI BIEN TÉLÉPHONIQUES QUE PAR E-MAIL

OU DE LEURS DÉPLACEMENTS À L'ÉTRANGER UNE COMPLICITÉ S'EST PROGRESSIVEMENT INSTALLÉE CHASSANT LES INQUIÉTUDES DU DÉBUT, PUIS LA MAGIE DE L'AVENTURE QUOTIDIENNE A REMPLACÉ LA COMPLICITÉ PAR DE L'AMOUR.

L'histoire prend forme et elle en devient passionnante. On s'attache à l'héroïne, on voudra

CONNAITRE LA SUITE... COMMENT L'HISTOIRE SE TERMINERA-T-ELLE? EST-ELLE DÉJÀ ÉCRITE QUELQUE PART? Des INTERROGATIONS QUI MÉRITENT D'ETRE CREUSÉES.

LA BETE TROUVERA SON BONHEUR DANS L'ACCOMPLISSEMENT DE LA BELLE ! »

Le reste du temps, quand je ne répondais pas aux messages, aux mails ou aux textos de Lydie, j'était très occupé. La signature de ces deux importants contrats avait généré un flot de travail qui faisait que je n'avais plus une minute à moi. Une dizaine de jeunes informaticiens avaient été engagés, et de fait, je me transformais en chef de projet, allant de l'un à l'autre, expliquant une chose ici, débloquant une situation là. Des journées de douze heures n'étaient pas suffisantes, et j'étais parfois contraint de dormir sur place. Cela émerveillait les jeunes informaticiens de mon groupe, amusait Lydie, mais ne plaisait pas forcément à tout le monde au sein de l'entreprise.

Quand après trois semaines de ce mode de vie, je me vis devant une glace, je pris peur. Je n'avais passé qu'une soirée en compagnie de Lydie. Je l'appelai :

—    J'en ai marre de bosser! Je suis libre ce soir, qu'est-ce que tu fais ?

La réponse arriva instantanément.

—    Dur pour toi si t'es fatigué ! Ce soir on va en boîte.

—    Non... Trouve-moi autre chose, par pitié, un programme plus cool...

—    Non, pas de pitié pour toi ! Tu m'as bien laissée tomber pendant trois semaines.

—    Oui, mais c'était pour le boulot.

—    Et puis, si tu es gentil, je mettrai la tenue que tu aimes bien.

—    OK, je me rends.

On s'est retrouvé le soir vers 9 heures dans un restaurant près des Champs-Élysée. Couscous au menu, c'était une idée de Lydie.

Je constatai que la jeune femme avait tenu sa promesse. Elle portait un kilt écossais rouge, assez court, et des cuissardes fines qui lui donnaient une élégance rare en même temps qu'un soupçon de vulgarité. Elle écarta fièrement son manteau alors qu'un serveur l'attrapait avec un regard mi-admiratif, mi-complaisant qui en disait long sur le pouvoir de séduction de madame Jenkins.

—    Ouah !... Je constate que tu ne t'es pas moquée de mes désirs... On devrait se voir plus souvent!

—    Eh oui! soupira-t-elle. Tu vois de quoi tu te prives pour satisfaire la folle ambition de la Online Information Web Consortium.

—    Oui, mais nous avons des engagements, je me dois de les tenir.

—    Je sais, mon loup, fit-elle en faisant semblant de m'embrasser et s'asseyant l'air satisfait.

—    Je trouve que tu te la joues un peu en ce moment !

—    Les hommes aiment ça, que veux-tu ! Je leur donne ce qu'ils demandent.

Un thé à la menthe fit descendre le couscous royal que nous avions consommé. Il était trop tôt pour aller en boîte, nous décidâmes de voir un film et rentrâmes au hasard dans une salle. L'action se déroulait dans le milieu des mangas pornos, il y était question de rachat de sociétés et d'intrigues toutes plus tordues les unes que les autres. Je m'endormis instantanément. Lydie ne me réveilla pas. C'était toujours un peu de sommeil récupéré et elle n'avait pas souhaité me le gâcher.

Le scénario un peu nase montrait l'ascension et la descente aux enfers d'une héroïne glaciale et intrépide, jouant à des jeux dangereux. Lydie chuchota :

— Décidément, quand les Français veulent copier les Américains, ça ne le fait pas vraiment.

Mais comme même les mauvais films ont une fin, nous finîmes par nous retrouver dans le froid en bas des Champs-Élysées vers minuit, minuit et demi.

Les fêtes étaient terminées, seules subsistaient encore les décorations de Nöel et, compte tenu de la débauche d'argent et d'effets mis en place à l'intention des touristes, cela suffisait. Seuls manquaient les convives, la rue était presque déserte.

Devant l'entrée de la boîte, une atmosphère feutrée un tantinet selecte, des malabars s'efforçaient d'avoir de la classe. Lydie étant une habitué, nous entrâmes facilement.

Contraste saisissant, l'intérieur de la boîte était surchauffé et un monde incroyable assistait à la rediffusion d'un concert de Freddy Mercury retransmis sur écran géant. Il s'agissait du concert de Wembley, un grand classique du genre. Freddy Mercury était en maillot de corps blanc moulé sur son corps d'athlète, la moustache fière et noire, pantalon de cuir et micro dans la main gauche. Il faisait des vocalises et invitait l'immense foule gesticulant sur le stade de foot à reprendre ses vocalises qu'il prolongeait de plus en plus. Je n'avais jamais rien vu de pareil, il communiait littéralement avec son public. Il semblait en cet instant tout puissant. Qu'avait ressenti cet homme en cette occasion? Sûrement un immense pouvoir en même temps que l'appartenance à ce public qui lui demandait toujours plus.

La foule de la boîte de nuit joua le jeu et dansa en chantant et en reprenant les vocalises de Freddy Mercury. J'aperçus Lydie au milieu de la foule, elle s'amusait et avait complètement oublié ma présence. En cet instant, je me demandais ce qui pouvait bien pousser cette avocate promise à une carrière encore plus brillante à griller sa vie comme un papillon dans des endroits aussi artificiels, en s'étourdissant d'alcool, de musique et de danse. Je l'observais d'un œil protecteur. Elle était ce soir-là particulièrement en beauté, ou peut-être, simplement, étais-je de plus en plus amoureux, mais ses moindres gestes m'apparaissaient comme l'accomplissement parfait de la gestuelle d'une danseuse. Déesse de la nuit ou déesse de mes nuits, je me perdais en conjectures. Ses bras se balançaient en rythme alors que ses jambes, gainées de cuir semblaient exprimer un côté sauvage qu'elle avait en elle, atavisme, peut-être, d'un ancêtre disparu depuis des lustres.

Elle avait dénoué ses cheveux, ceux-ci formaient autour de sa tête une crinière noire. C'était une lionne que j'aimais. Pris au piège de l'amour, qu'allais-je devenir ? Souffrirons-nous lorsque nous ne serons plus ensemble? Rien ici-bas n'est éternel, à peine enclenchons-nous le processus du bonheur que ceux du malheur et de la souffrance se mettent inexorablement en route, nous rappelant que nous ne sommes que de passage sur cette Terre.

Les images, sur l'écran géant de ce chanteur disparu, me confortaient dans cet étrange malaise qui m'envahissait depuis un moment. Le temps ne nous appartient pas, il s'écoule simplement, et chaque minute passée nous rapproche du dénouement.

Lydie se noyait progressivement dans la foule et peu à peu je la perdis. Je ne l'aperçus plus qu'épisodiquement au rythme des mouvements des danseurs.

L'amour, la vie sont identiques à cet instant; nous aimons un être, nous aimons la vie et pourtant un jour il s'échappe, ou la mort vient nous le reprendre.

Le concert cessa, les danseurs applaudirent l'idole emportée par le sida, et l'acclamèrent un long moment, alors que les hauts parleurs de la boîte de nuit crachaient une musique beaucoup plus saccadée, ornée des atours de la techno. Certains danseurs s'étaient retirés presque avec délicatesse. Lydie, bien sûr, était restée et se déchaînait sur cette musique plus violente. Je comprenais qu'elle était dans son élément.

Cette fille était violente et c'est peut-être pour cela que je l'aimais. Cette fille était dangereuse et le risque m'attirait. Cette fille était capable de tous les excès, c'est cela qui me subjuguait. J'adorais sa gestuelle lorsqu'elle dansait, le balancement de ses jambes, son air farouche d'amazone prédatrice, cette espèce de féminité mâtinée de félinité qui l'apparentait à une chasseuse de la brousse égarée en boîte de nuit. Je la regardais danser et mon désir attisait encore mon amour. Ses jambes bougeaient selon la magie du rythme de la musique, et ses cuissardes rejetaient les éclairs des projecteurs à la manière d'un diamant irisé par la lumière du soleil.

Je n'avais que partiellement récupéré pendant la projection du film et je ne tardai pas à aller me caler sur une banquette confortable, laissant Lydie en proie à ses mouvements gracieux qu'elle affectionnait par dessus tout.

Mes yeux s'emplissaient de fatigue et déjà ne pouvaient plus supporter le poids de mes paupières. C'est ainsi que je m'en allai en des songes lointains dans des univers érotiques peuplés de félicité.

Dans mon rêve, je croisai des femmes à la beauté envoûtante dont la douceur n'avait d'égale que la tendresse du regard. Cela pouvait être tour à tour des épouses, des mères, des amantes ou des maîtresses, ou simplement le pur fruit d'une imagination rendue fertile par le côté névrotique d'une existence trop agitée.

Mon rêve était accompagné d'une musique inconnue aux sonorités étranges. Des rythmes acoustiques maléfiques résonnaient en mes tympans me parvenant jusqu'aux tempes. Puis tout sembla se diluer en un calme plat... Ni bruits, ni lumières, ni formes, seulement un calme plat, un calme indéfinissable comme seule peut l'être l'idée d'une mort trop précoce.

Une main me secoua par l'épaule.

—    Hé ! Réveille-toi, on va y aller, il est tard.

Lydie se tenait devant moi. Je sortis lentement de ma torpeur.

—    On va chez moi? prononcai-je d'une voix mal assurée. Je voudrais te montrer quelque chose qui va t'étonner !

—    Ah bon ! Tu me caches des choses ? Ce n'est pas bien, ça ! fit-elle.

La voiture me parut comme un salutaire refuge. La pluie continuait de tomber et je n'avais qu'une hâte : retrouver un lit bien chaud et surtout dormir.

—    J'ai faim, souffla subitement Lydie. Oui, j'ai très faim ! Arrête-toi et achète-moi un sandwich.

—    Mais tu es capricieuse comme une sale gamine, il est 3 heures du matin, tu ne trouveras rien d'ouvert.

—    Et le Drugstore Publicis? C'est pour les chiens peut-être ?

Même à 3 heures du matin, j'eus un mal fou à trouver une place. On commanda un sandwich mais ils n'en avaient plus.

—    On peut vous servir une grillade si vous voulez ?

—    C'est cela, un steak grillé pour la dame, et surtout rapidement, je suis pressé d'aller me coucher.

—    Asseyez-vous, ce ne sera pas long.

Puis, m'adressant à Lydie :

—    Mais tu as déjà avalé un couscous tout à l'heure.

—    Oui, mais j'ai tout dépensé sur la piste de danse pendant que tu dormais.

Lydie avala son steak, il était près de 4 heures du matin quand nous reprîmes la route.

—    Ça tombe bien, Levallois est une vraie cité-dortoir.

—    Au fait, tu voulais me montrer quelque chose... me rappela Lydie. Quelque chose de mystérieux, apparemment !

—    Oui, mais je suis trop crevé ! Je me couche.

Et je m'allongeai sur le lit tout habillé, sans même prendre la peine d'enlever mes chaussures.

En pleine nuit, bien calé au chaud dans le creux de mon lit, je me souvins qu'il fallait que je me déshabille. Mais je constatai que c'était déjà fait... Lydie avait ôté mes vêtements et m'avait installé dans mon lit. Trop crevé, je ne m'en souvenais même pas. La seule chose que je sentais à présent, c'était son corps chaud et sensuel enroulé autour du mien. L'idée même qu'elle s'était occupée de moi comme une mère s'occupe de son enfant me ravissait et faisait encore grandir l'amour que je lui portais.

À l'aube, Lydie s'attacha à me réveiller. Elle avait en ce domaine quelques arguments à faire valoir qui, il faut bien l'avouer, l'emportèrent brillamment sur ce qui restait de ma fatigue. Elle exigea son petit-déjeuner au lit. Je m'exécutai pensant que c'était pour moi un plaisir de servir celle qui avait été la gardienne de ma nuit.

—    Ah, pas mal! dit-elle d'un air mutin en me voyant arriver avec un plateau. Je me demande si un jour je ne vais pas te prendre à mon service !

—    Et comment t'y prendrais-tu ? Je suis très cher, tu sais!

—    Eh bien, pas difficile, il suffit de t'épouser.

Cette idée exprimée sans gêne et lancée de façon si

libre fit parcourir un frisson de bonheur le long de ma colonne vertébrale. Je ne montrais évidemment rien à madame Jenkins, je la trouvais déjà suffisamment armée par rapport à mes faiblesses et mes désirs à son égard.

—    Au fait, tu ne devais pas me montrer quelque chose hier soir ?

—    Oui, c'est vrai, mais comprendras tu ? C'est de la recherche informatique pure.

—    Montre ! Tu sais que je suis curieuse par nature.

—    Eh bien voilà. Après de longs mois de recherches avec des ingénieurs-réseaux, nous avons mis au point un système qui, mis en amont de l'ordinateur, augmenterait de deux à trois fois le débit lors des connexions internet.

—    Mince! Cela peut-être une révolution?

—    Oui, je le pense ! Et bien sûr, cela pourrait attirer des convoitises, c'est pour cela qu'aujourd'hui nous ne sommes que trois au courant.

—    Quatre avec moi !

—    Oui, mais toi c'est différent, tu es mon amie, j'ai envie de tout partager avec toi.

Et si j'étais une espionne?

—    Eh bien alors, tu me trahirais... Mais comme je juge notre histoire plus importante que notre découverte, je saurai alors seulement à quoi m'en tenir, et il resterait juste une immense déception.

—    Bonne réponse, Edgar! Mais tu es un idéaliste. Dans ta vie tu rencontreras des gens qui n'auront aucun scrupule à ton égard, répondit Lydie en avalant le dernier toast qui traînait encore sur le plateau.

—    Décidément, tu boufferais n'importe quoi! Non, je ne te donnerai pas ma main, tu serais capable de me la manger.

—    Tu ne me la donneras pas maintenant, mais un jour je la prendrai, crois-moi !

Et sur ces paroles un peu provoquantes, je l'ai enserrée tendrement en la couvrant de baisers.

—    Mais c'est toi, ma parole, qui a envie de me manger!

Comme deux amants impatients, nous avons regagné le lit où nous sommes restés encore un long moment, simplement heureux de partager un espace-temps sans témoins ni contraintes.

Nous avons passé le week-end ensemble, sans nous soucier du temps qui s'écoule. Une promenade dans le Paris intemporel nous parut appropriée aux méandres jamais assouvis de notre amour.

En traversant la place des Vosges en compagnie de Lydie, j'observais l'alignement presque impeccable des arbres qui entouraient le square. Je compris ainsi que, par rapport à l'échelle humaine, certaines choses étaient immuables. Il y avait bien dix ans que je n'étais pas repassé par la petite place carrée aux façades d'immeubles Louis XIII. Les fenêtres austères et immenses semblaient prêtes à faire revivre leur glorieux passé par un effet de miroir. Il était en effet facile d'imaginer la vie au XIVe siècle, mélange d'intrigues, de vies éphémères, de liaisons, d'amour et de guerres, d'avènement pour les uns, d'échec pour les autres. Et les formes qu'il me semblait apercevoir derrière les vitres étaient aussi sûrement les fantômes des siècles écoulés que les employés des entreprises qui occupaient désormais ces bâtiments.

Nous avions fait deux fois le tour de la place car Lydie voulait trouver un café digne de nous accueillir en ce dimanche après-midi un peu triste. En marchant, nous étions passés devant une fille qui chantait Joan Baez. Même répertoire, même guitare.

—    Pour brancher une nana de ce genre, les dialogues ça doit être : "Salut camarade, tu fais toujours la révolution ?", "Oui camarade, les années passent, mais on continue le combat".

Ma tirade avait semblé amuser Lydie.

Nous trouvâmes le café. Une lumière jaune accueillante se reflétait sur les tables, enveloppant les rares clients de sa couleur chaude et protectrice.

Assis depuis un moment, je n'avais pas vu le temps passer. Mon esprit voyageait en des contrées lointaines. Lydie me ramena à la raison.

—    Au fait, lundi tu passeras me voir, je dois te montrer le contrat des Russes avant de le remettre à J.-M. Bénermont.

*

* *

La semaine reprit effectivement ses droits, et dans le métro je m'amusais à contempler la vie souterraine ; en fait elle me fascinait.

Ces couloirs immenses bondés de milliers de gens allant et venant dans toutes les directions, je les connaissais bien, ils étaient le symbole de la vie parisienne.

Le métro offre chaque matin à celui qui se noie dans son anonymat, une part de rêve et d'espoir ; seule la journée écoulée répondra par ses joies ou ses déceptions aux mille espérances d'une journée naissante.

Je changeais à Étoile, gravissais quelques marches avant de me laisser porter par un escalator jusque sur le quai de la station. Lentement, le quai s'emplissait, allant parfois même jusqu'à donner l'impression de déborder, avant qu'une rame, baignée de lumière, n'emportasse chacun vers sa destinée. La Défense pour terminus.

Avant, au changement, j'avais entendu la plainte lancinante d'un violon. La mélodie s'élevait lentement, empruntant les couloirs au rythme d'une sonate de Vivaldi. Alors que l'harmonie s'amplifiait, je me retrouvai presque nez à nez avec la femme qui jouait. Je connaissais cette sonate, je l'avais entendue dans ma jeunesse.

L'expression romantique et désespérée me rappelait les difficultés qu'ont les êtres à vivre simplement heureux sur cette Terre. En même temps, l'état dans lequel me transportait le désespoir de cette complainte me plaisait infiniment plus qu'une musique emplie de bonheur, m'amenant à penser que le désespoir et la douleur pouvaient être plus beaux que l'expression apathique d'un simple bonheur.

Le métro arriva en une série de crissements stridents des roues sur les rails. La musique se dilua, le charme s'estompa. J'eus le temps de mettre un euro dans l'étui du violon, de me précipiter sur le quai et de disparaître emporté par la rame. La femme ne manifesta aucun geste de remerciement. Qu'importe, elle m'avait donné quelques minutes d'émotion pure.

Dans la matinée, je passai voir Lydie.

—    Au fait, ces contrats, montre-les-moi.

—    Voilà, je crois que tout est en ordre. Je souhaiterais que tu jettes un oeil sur la page douze.

Après un moment de lecture :

—    Tout ceci me paraît correct, tu n'as même pas oublié le service après-vente, c'est bien.

—    Tu sais que je n'oublie jamais le service après-vente, tu es bien placé pour le savoir, répondit Lydie que la perspective d'une réplique un peu douteuse ne rebutait jamais.

Puis, s'approchant de moi :

—    Ton pantalon gris est remarquablement bien coupé. Avec tes chaussures noires vernies... Hmm... Toi, ça te réussit, les voyages; tu deviens de plus en plus séduisant, me dit-elle à voix basse avec une lueur dans le regard.

M'éloignant, je me retournai : elle me regardait. Puis je pris à gauche dans le couloir et filai dans les étages.

Chapitre X

Un soir, alors qu'Edgar était parti à son club de sport, Lydie se retrouva seule chez lui un bouquin à la main et un œil sur la télé. Après quelques instants, elle alluma l'ordinateur portable de son ami et copia les dossiers qu'il lui avait montrés. Le CD gravé, elle effaça toute trace de son passage sur le portable d'Edgar, prit un air dépité et murmura :

— Cela ne me plaît pas beaucoup mais je n'ai pas le choix, je fais mon job. Et puis tu n'en sauras rien, cette application traversera l'Atlantique presque aussi vite que des données sur le net.

Après ce que vous venez d'apprendre sur Lydie, il est temps pour moi, cher lecteur de vous présenter le vrai visage de madame Jenkins.

La jeune et brillante avocate de la Online Information Web Consortium, n'était en réalité rien d'autre qu'un agent de cette branche très fermée de la CIA, qu'est la TEWS "Trade Expérimental Web Systems". Lydie n'était pas un agent actif, mais simplement une personne chargée de rendre compte des tendances et des évolutions des marchés européens. À ce titre, elle collectait et rassemblait toutes sortes d'informations concernant l'évolution des systèmes et des technologies. Elle était affectée aux systèmes de contrôles de régulation. Ensuite, elle envoyait environ deux fois par mois, à une boîte postale située aux États-Unis, un flot d'informations, accompagnées ou non de commentaires. Lydie était un agent en sommeil avec un rôle semi-actif. En fait, elle avait une parfaite connaissance des systèmes informatiques, mais elle n'en faisait pas bénéficier son employeur. Elle se servait de ses connaissances pour collecter et transmettre l'information, copie de fichiers par systèmes infrarouges, derniers développements de la technologie des téléphones portables pour connexion avec des disques durs ou des systèmes sécurisés ou autres technologies de pointe. Madame Jenkins pouvait être opérationnelle sur un simple appel. D'ailleurs, rentrons avec elle visiter son appartement situé à proximité du Parc Monceau.

Ce soir-là, Lydie était un peu triste, elle n'aurait voulu pour rien au monde trahir Edgar. Cependant, elle avait capté une partie de son disque dur et de ses trouvailles en matière de très haut débit sur le net, puis elle avait quitté le domicile de son ami en laissant juste un mot : « Je tiens à toi! ». Pour une femme comme elle, cela équivalait à une déclaration d'amour enflammée.

Un immense salon, orné en son centre d'un assemblage de canapés permettant de regarder selon ses désirs chaque mur de la pièce, elle-même parsemée de toiles avant-gardistes d'artistes américains. C'était peut-être le seul indice qui pouvait laisser à penser que madame Jenkins était de culture US.

Lydie était une femme seule. Ses origines, son passé, ses études et sa vie restaient un mystère même pour ses proches. Mais des proches, en avait-elle? Très peu, quelques relations professionnelles, des amis rencontrés à l'occasion de ses virées nocturnes ou de mystérieuses personnes dont elle ne partageait pas la compagnie.

À droite de la pièce, un écran géant sur lequel passaient en continu les grilles des chaînes satellites. Quelques meubles de style, mais surtout un ensemble résolument moderne aux couleurs écrues. Le sol était recouvert d'une moquette blanche protégée par un tapis aux formes résolument géométriques. Des triangles, des carrés, des rectangles ou des points, offrant une similitude avec l'art de Vasarely.

Sa cuisine n'était pas fermée, elle donnait presque dans le salon. Un bar l'agrémentait et la maîtresse de maison pouvait aisément poursuivre une conversation tout en préparant un cocktail ou tout autre plat pour ses invités. Ses fenêtres donnaient directement sur le parc Monceau et c'était un vrai plaisir visuel d'apercevoir au loin ce jardin au passé si riche, invitation permanente au voyage dans le passé.

Sa chambre était accessible à de rares personnes. Son lit était posé à même le sol et les murs étaient composés pour partie d'une immense bibliothèque s'élevant jusqu'au plafond. Le mur de gauche présentait des agrandissements d'extraits choisis parmi les plus grands auteurs de la littérature mondiale, et celui de droite, une peinture faite à l'éponge offrant un dégradé de teintes sable, ocre et rouge brique.

Par contre, une pièce restait fermée quoi qu'il arrivât, et les rares personnes ayant eu le privilège de monter jusque dans son appartement n'eurent jamais celui de se voir ouvrir cette pièce.

*

* *

Après être revenue dans son appartement, Lydie semblait très déprimée. Elle jeta son manteau à même le sol, se dirigea vers le bar et se servit un whisky énorme. Cela ne ressemblait en rien à ses habitudes. Elle fit tournoyer longtemps les glaçons dans le verre comme si elle espérait qu'en fondant ils effaceraient sa trahison. Elle resta un bon moment les jambes croisées sur le canapé central buvant à petites gorgées le liquide qui, peu à peu, anesthésierait ses sens et lui donnerait bonne conscience en lui permettant de se foutre de tout.

Puis elle sortit une clé de son sac. Cette clé était cachée à l'intérieur d'un poudrier, comme s'il convenait de protéger l'accès à cette pièce par tous les moyens. Lydie s'approcha de la porte et fut prise d'un fou-rire convulsif. Elle n'arrivait pas à mettre la clé dans la serrure.

Finalement, la porte s'ouvrit. Il y avait là un appareillage informatique très sophistiqué : deux ordinateurs, un portable, des disques durs, un matériel destiné à la visio-conférence et deux écrans de télé.

De cette pièce, la jeune femme pouvait communiquer avec le monde entier.

Elle stocka le fruit de son méfait et ressortit de la pièce en pleurs.

*

* *

Le téléphone ne tarda pas à sonner.

—    Allô c'est Edgar! Eh bien, qu'est ce que tu as foutu, pourquoi es-tu partie ?

La jeune femme avait besoin de brouiller les pistes.

—    Je n'étais pas bien, j'ai préféré rentrer.

—    En effet, tu as une drôle de voix !

—    J'ai pris des médicaments, je crois que je vais dormir.

—    Tu veux que je vienne? demanda Edgar.

— Non je préfère être seule.

Lydie raccrocha, elle comprenait la portée de son acte. Elle venait, par sa trahison, de mettre fin à son histoire d'amour. Elle se sentait triste et perdue dans une solitude sans présent et sans avenir.

Elle se déshabilla et essaya de dormir. Mais à l'intérieur de son crâne régnait une tempête ou s'affrontaient les démons de la trahison et les anges de sa conscience.

Chapitre XI

Les jours qui suivirent, Lydie m'évitait, je ne la vis que très peu. Elle refusait toute explication et semblait malheureuse. J'avais encore énormément de travail et il ne nous était pas facile de communiquer; nous échangions donc des mails ou dialoguions en temps réel.

Mais, même dans les conversations que nous avions par internet durant la journée, je percevais un lien brisé. Tout dans mon inconscient me parlait de rupture. Lydie s'éloignait très vite, comme si elle avait une tâche à accomplir qui dépassait nos propres destinées. Je ne supportais pas de voir cette compagne magique s'effacer subitement de ma vie sans me donner la moindre explication ni le moindre espoir.

—    Lydie, parle-moi. Je passe te prendre ce soir et on discutera.

—    Il n'y a rien à dire. Je t'expliquerai plus tard, je dois partir.

—    Partir, mais où ça ?

—    Quitter la France, quitter la société, te quitter, tout quitter, tu entends ?

—    Mais je t'aime... Pourquoi?

—    Je dois repartir à zéro. Je n'ai pas le choix.

—    On ne part pas comme ça quand on aime les gens.

—    Eh bien, considère que je ne t'aime plus.

Je coupai d'un coup notre conversation et me précipitai par l'escalier jusqu'à son bureau. Je fis une entrée digne d'un comédien shakespearien alors que J.-M. Bénermont arrivait, accompagné de clients.

La scène fut violente.

—    Dis-moi ce qui se passe ! Je veux savoir !

Elle, méprisante devant un auditoire intrigué :

—    Je t'ai déjà tout dit, je ne t'aime plus.

—    Je sais que tu mens, et Prague et Saint-Petersbourg, c'était quoi? Un jeu peut-être?

—    C'était tout, sauf un jeu. C'était du plaisir, rien que du plaisir.

—    Tu sais où tu peux te le mettre ton plaisir ?

Et dans le même temps je fis voler une énorme pile de dossiers d'un revers de bras incisif.

—    Défoule-toi si cela te fait du bien, mais je n'ai pas le choix, je suis obligée de partir.

J.-M. Bénermont intervint en s'excusant :

—    Les enfants, les enfants!... J'ignore ce qui s'est passé entre vous, mais par pitié, comportez-vous en adultes. Que vont penser mes invités de la Digital Valley?

Et devant le côté absurde de la situation, nous commençâmes, Lydie et moi, à pouffer de rire. Nous fûmes relayés instantanément par les visiteurs qui accompagnaient J.-M. Bénermont.

J'aidai Lydie à ramasser les dossiers tombés à terre et lui dis en pointant un index vengeur dans sa direction :

—    Nous reparlerons de tout cela plus tard.

Il me sembla que ces quelques instants en sa présence avaient suffi à rétablir notre complicité habituelle. Un sourire s'esquissait déjà sur nos visages.

—    Salut! lui dis-je en quittant son bureau d'un ton qui ne contenait aucune animosité.

Il y eut bien cette soirée, quelques jours plus tard, où nous allâmes chez un de mes amis informaticiens pour essayer de relancer notre relation... mais le fil semblait rompu.

À la fin de la soirée, une neige épaisse entourait la résidence, les routes étaient impraticables. Nous envisageâmes de rester dormir sur place, mais finalement, l'idée d'une nouvelle aventure avec Lydie et d'un hypothétique retour sur Paris me séduisit. Les phares de la Golf semblaient pénétrer à l'intérieur d'une imaginaire barrière de flocons. Ils arrivaient de tous côtés, tourbillonnant au gré du vent en s'écrasant sur la voiture. C'était un spectacle féerique et un instant de bonheur visuel inattendu. Tous les instants poétiques nobles ou beaux que je vivais en présence de ma compagne m'apparaissaient comme des moments de félicité totale. Se put-il que le hasard, le sort ou simplement sa propre volonté me reprenne cela ? Je ne voulais ni le croire, ni le prévoir, je devais juste vivre au présent car le bonheur ne se vit jamais par anticipation ni par nostalgie du passé, mais simplement par une capacité à accepter ce que vous octroie la vie.

Nous roulâmes près d'une heure en équilibre sur une neige verglacée. Après ce qui s'était passé, je ne posais aucune question, ne voulant pas détruire la magie de cet instant. Je pris donc naturellement la direction du Parc Monceau et de l'appartement de Lydie.

Arrivés en bas de chez elle, j'immobilisai la voiture et attendis sans mot dire. Elle parut surprise, ouvrit la portière, m'embrassa furtivement sur la bouche et me dit simplement :

— À demain au boulot. C'était une soirée agréable.

L'homme amoureux a parfois des comportements étranges dont on peut se demander s'ils sont chevaleresques ou lâches. Je ne puis, encore aujourd'hui, répondre avec assurance à cette question.

Je démarrai sans rien laisser paraître du bouleversement intérieur qui m'habitait. Arrivé chez moi, je finis la nuit devant la télévision à regarder un film d'action américain sur une chaîne du câble, avant de sombrer, emporté par le sommeil, m'endormant directement sur le canapé.

Le charme était rompu, je ne comprenais pas ce qui se passait, j'étais comme fou de désespoir. En même temps, je tenais à garder ma dignité ; l'essentiel de ma douleur serait donc intérieur.

L'explication, car il y en eut une, tourna court. Il était tard le soir et le café sur l'esplanade où nous avions l'habitude d'aller, préparait sa fermeture. Les serveurs commençaient à entasser les chaises puis à balayer le sol. Nous obtînmes la permission de nous installer dans un coin pour consommer un café. Lydie semblait appréhender particulièrement cette explication et était visiblement sur ses gardes. De mon côté, j'avais le cœur brisé de voir ainsi partir mon amour, et je n'avais pas plus que cela envie d'entendre ce qu'au fond de moi je pressentais déjà. Cependant, je savais que cette discussion était un mal nécessaire. J'attaquai donc le premier.

—    Parle, parle-moi sans rien me cacher, je suis prêt à tout entendre. Mais par pitié, explique-moi. On ne fait pas ainsi volte-face dans une relation comme la nôtre.

—    Je suis malheureuse ici, je ne me plais plus à Paris, je veux partir, tout quitter. Je te l'ai déjà dit, je ne veux pas que tu insistes.

—    Mais je souhaite simplement une explication rationnelle, ton attitude est incompréhensible.

Lydie sembla d'un coup très nerveuse, elle chercha ses cigarettes dans son sac et renversa sa tasse de café.

— Tu vois ce que tu me fais faire! Non vraiment, il vaut mieux que l'on se sépare. D'ailleurs, demain J.-M. Bénermont aura ma lettre de démission sur son bureau. Je te l'ai dit, je vais quitter la France.

Lydie attrapa ses affaires à la volée et se précipita dehors en direction du RER. Je ne cherchai pas à la rattraper, le désespoir qui était en moi anéantissait toute volonté de mouvement ou d'action, comme si la souffrance et son cortège d'étranges satisfactions commençaient à s'installer en moi.

Il y a toujours un sentiment très puissant dans le désespoir amoureux, exacerbation des passions, impression de rejet et d'incompréhension des autres, refus du bonheur sans histoire, volonté de différenciation et sensation d'appartenir à une caste très fermée, celle des gens qui souffrent par amour. Sentiment noble, poétique, philosophique, romantique qui pousse l'âme dans ses derniers retranchements en élevant l'homme au-delà de ses possibilités terrestres.

Je demandai une bière au garçon, j'allais essayer à travers l'alcool de comprendre ce qui m'arrivait. Le garçon m'apporta une bière belge d'abbaye qui m'enleva mon reste de lucidité progressivement.

Quand je me mis en route, je me sentais un peu mieux, l'esprit enveloppé dans des volutes de houblon. Malheureusement, au changement à Étoile, des angoisses inextricables inondèrent mon esprit. Je dus descendre et finir le parcours à pied, ce qui, il faut bien l'avouer, représentait jusqu'à Levallois-Perret une distance certaine.

Dans mon esprit, il n'était pas question d'abandonner, de laisser partir cette fille, elle était la quintessence même de mon esprit, mon miroir, mon interface.

J'avais mis des années à la trouver, je me battrai pour la conserver. Pour moi, elle était l'exact reflet féminin du côté le plus obscur de mon âme, elle représentait et osait faire tout ce que mon personnage, peut-être trop timoré, n'osait entreprendre ou imaginer.

Dans mon délire et ma passion pour elle, je lui prêtais sans m'en rendre compte des qualités qu'elle n'avait que dans mon imaginaire. Je me rangeais à ce qu'elle disait, à ce qu'elle voyait, à ce qu'elle pensait; son souffle était ma vie, sa vie était la mienne. Mon esprit se soumettait inconditionnellement et sans restriction. Jour après jour, je devenais Lydie. Et j'allais devoir perdre et oublier tout cela ?

Chapitre XII

J'étais seul. Il était environ 21 heures, je marchais le long des quais de la Seine, face à la Défense. Dans les maisons bourgeoises, tout le monde semblait assoupi; cependant, de quelques fenêtres éloignées parvenaient des éclats de voix dont les mots n'étaient plus que des sons déformés.

Dans quelques jours, Lydie partirait, emmenant avec elle son amour déchu. Entre son avenir professionnel et moi, elle avait choisi. Elle avait privilégié sa carrière à un amour au futur incertain. Peut-être était-ce normal... Fallait-il lui en vouloir?

Cependant, je ne pouvais m'empêcher de me sentir trahi, lésé, comme floué par celle que je chérissais par dessus tout. Les plus belles réalités de notre existence devaient-elles systématiquement s'évanouir pour n'appartenir plus qu'au domaine du rêve? Je m'assurai que personne n'était autour de moi et, seul face au fleuve qui s'écoulait paisiblement, je fis sortir du tréfonds de mon être, un « Lydie ! » déchirant, dont l'écho se perdit dans la nuit.

La messe semblait dite, la tragédie était jouée.

Je finis péniblement le chemin qui me menait vers un futur sans avenir, car il fallait vivre.

*

* *

Le lendemain fut une journée particulièrement pénible. Je me rendis à mon travail l'âme à l'envers, je n'avais plus foi en rien et j'avais le sentiment d'une

parfaite inutilité tant pour moi-même que pour mon employeur. Je ne désirais pas monter voir Lydie à son bureau et me sentais malheureux, pris dans mon désir d'autodestruction et un plaisir un peu masochiste de vivre avec ma souffrance.

Je fis le choix de survivre à cette déception, ce que je trouvais moi-même courageux. Et pour mener à bien ce choix, je n'avais qu'une solution : me jeter à corps perdu dans mes occupations informatiques.

J'appelai à cette occasion Serdjan, l'un des quatre copains qui bossaient avec moi sur nos recherches personnelles, et nous décidâmes de nous voir le plus rapidement possible.

Serdjan était un informaticien de la nouvelle génération. Arrivé en France sans papiers, enfant de l'ancienne Yougoslavie, il était un de ces communistes qui se font très vite au capitalisme. Il avait fait la majeure partie de ses études en France et les avait conclues à l'Université de Saint-Denis, passant ses journées et ses nuits devant des écrans qui paraissaient extraordinairement petits pour son mètre quatre-vingt-treize. Immense gaillard longiligne, il était obligé de se recroqueviller devant ses ordinateurs comme un insecte emprunté avec ses longs segments.

Ce gaillard était roublard, malin et savait exploiter toutes les failles des systèmes afin d'en tirer avantage, y compris les failles des systèmes informatiques. On disait de lui qu'il connaissait tous les langages informatiques, ce qui semblait a priori impossible. Il m'avait été particulièrement précieux dans le développement d'une application que nous souhaitions mettre au point. Mais en fait, le besoin de le revoir si rapidement correspondait plus, pour moi, à un besoin de m'étourdir afin d'oublier Lydie qu'à une réelle nécessité de relancer immédiatement ce projet qui avait déjà attendu plusieurs années avant de subitement renaître de ses cendres.

Serdjan habitait Saint-Denis dans un appartement sombre et pauvre où un seul ordinateur était installé sur un bureau minuscule. Apparemment, ce matériel lui suffisait, ce qui me stupéfiait à chaque fois que je le voyais travailler.

La soirée se passa principalement dans une pizzeria de Saint-Denis, dans une ambiance d'immigrés où il semblait connaître tout le monde. Le mélange des communautés, particulièrement de la communauté serbe, était mâtiné de tradition de l'Est avec des morceaux de musique empruntés aux Tziganes, ce qui donnait des accents nostalgiques d'une désespérance poétique à vous fendre l'âme. Par moments, sur certains morceaux traditionnels, tout le restaurant reprenait en chœur les refrains. Et sur l'un d'eux, particulièrement émouvant, des larmes remplirent soudainement mes yeux.

— Toi, tu as quelque chose à me dire, avança mon ami Serdjan.

Je lui racontai tout en détail et je dois dire que cela prit quelques bières.

Qu'importait! Pour moi le temps n'existait plus, ma vie était comme détruite, seul comptait le fait de pouvoir parler, de déverser ce trop-plein d'émotion et de douleur qui m'envahissait après cette séparation.

Nous mîmes au point la reprise de notre projet, plus par probité intellectuelle que par véritable passion, et je repris la direction de Levallois passablement éméché.

Au passage, j'observai la place principale de Saint-Denis. Elle avait quelque chose des villes étrangères. Curieusement, on se sentait un peu dépaysé dans cet endroit. C'est sûrement pour cette raison que Serdjan aimait cette ville. Elle devait lui rappeler certaines villes qu'il avait traversées durant son périple, venant de Belgrade à Paris en car, et sillonnant, à l'occasion de ces voyages bon marché, une dizaine de pays.

En rentrant chez moi, je réalisai à quel point j'étais mal. Lydie m'avait détruit. Je m'effondrai sur un canapé et dormis ainsi une bonne partie de la nuit.

Quand je me réveillai, il était 3 heures du matin. Machinalement, j'attrapai la télécommande et allumai la télévision. Je m'arrêtai sur la fin d'un film, Braveheart, où Mel Gibson symbolise la résistance des Écossais contre les Anglais, en plein Moyen Âge. Comme cette histoire doit être quelque peu authentique, le héros meurt torturé par le bourreau, allongé sur une croix. Je suis frappé par ce symbole, alors que quelques heures avant son exécution, on le voit recommander son âme à Dieu et lui demander d'avoir la force de subir ce que les Anglais lui réservent. Il meurt torturé et écartelé. Pathétique fin de film, mais l'histoire n'est-elle pas peuplée de ces exemples où des hommes ont offert leur vie pour sauver d'autres hommes ?

Le film terminé je repris mon zapping, allant de chaîne en chaîne. Je m'arrêtai sur un film policier où une jeune femme traquait un tueur en série qui la provoquait constamment en lui signifiant qu'il l'aurait avant qu'elle n'ait pu tirer. Et là, étrange fin, l'assassin fut surpris par la jeune femme et s'offrit, bras écartés, à la balle meurtrière qu'il reçut en pleine tête.

Doit-on croire aux signes, aux symboles, l'homme qui s'offre bras écartés est l'homme rédempteur, celui qui a pacifié, celui qui rallie, à l'instar du Christ offrant sa vie pour sauver les hommes. Qu'ont signifié ces deux signes que j'ai reçus et que j'ai été capable d'identifier clairement? Sans réponses évidentes, fatigué, presque usé, je sombrai dans un sommeil réparateur autant que pourrait l'être ma courte nuit restante, et je partis rejoindre quelques mythiques héroïnes.

*

* *

Il se passa encore une semaine avant cette incroyable soirée avec Lydie, qui acheva de me déstabiliser complètement.

Ma journée au boulot avait été morose et sans histoire. J'avais rencontré un client en compagnie de J.-M. Bénermont et je finissais d'enlever les traces d'un dîner frugal et ennuyeux que j'avais avalé en même temps que je bossais devant mes écrans et mes programmes informatiques. C'est alors que la porte d'entrée se mit à sonner.

Allant ouvrir, je trouvai Lydie devant moi. Elle avait un pâle sourire.

—    Je peux entrer ?

L'espace d'un instant, j'eus envie de lui claquer la porte au nez, mais la chair est faible et la passion amoureuse affaiblit les défenses.

—    Entre! lui dis-je d'une voix qui ne manifeste aucune joie.

Je remarquai tout de suite qu'elle n'avait pas le côté flamboyant du visage qu'elle présentait habituellement, surtout lorsqu'elle était en représentation. Elle portait un simple manteau beige noué à la taille par une ceinture. Elle avait un air triste mais déterminé, quelque chose qui m'échappait, et... elle n'était pas maquillée.

—    Je suis venue te dire adieu, Edgar. Je pars demain par l'avion de 15 heures à Roissy en direction de New-York.

—    C'est gentil, mais il n'était pas nécessaire de venir me torturer sur place, tu le fais très bien à distance !

—    Je ne viens pas te torturer, mais te donner un gage d'amour. Je souhaite que tu ne m'oublies pas, Edgar. Je sais que je n'aurais pas dû faire cela, mais je n'y peux rien, il fallait que je passe ce soir.

Et pour me faire comprendre clairement ses intentions, Lydie ouvrit son manteau d'un geste lent et lascif, présentant à mes yeux un corps blanc qui m'apparut subitement d'une beauté fragile.

Je restai comme pétrifié. En cet instant, je pouvais prévoir toutes sortes de situations à l'exception de celle-ci.

—    Tu ne viens pas m'aimer? me dit Lydie.

—    Mais je n'ai pas besoin de te prendre dans mes bras pour t'aimer. Ce n'est pas que cela, l'amour !

Alors pour la première fois, je vis Lydie nue devant moi laissant couler le long de ses joues les larmes de l'adieu. Ses longs cheveux noirs étaient défaits, ils ondulaient, couvrant pudiquement une partie de son corps. Elle semblait infiniment triste et lasse. Je ne. résistai pas longtemps, je m'approchai et la pris dans mes bras. Alors commença l'étreinte du désespoir qui ne ressemble en rien à l'étreinte de l'amour. C'est un acte beaucoup plus fort, un acte d'engagement total, que je n'ai connu qu'une fois dans ma vie et que ceux qui ont eu l'immense bonheur de partager un tel instant pourront comprendre.

Nos deux corps roulèrent à même le sol, nos sens se perdirent dans l'étrange mouvement convulsif du bonheur empreint de désespoir. Les mains de ma compagne enlevèrent en une lente et savante cérémonie ce qui me restait de vêtements. Nos larmes coulèrent, se mélangeant en une boisson amère au goût salé. Le pro-

longement de nos ébats fut aussi vaste que l'étendue de notre désespoir, les caresses ainsi données n'appartenaient plus au besoin des sens mais uniquement à un don de soi à l'être aimé.

Dans un élan de tristesse, je m'écriai :

—    C'est une mise à mort !

Lydie me répondit simplement :

—    Non, c'est un acte d'amour.

Nous restâmes un long moment enlacés, mais déjà séparés. La décision de Lydie était prise et sans retour.

De mon côté, une telle détermination avait déjà ancré en moi les germes de la séparation, et si je ne l'avais pas aimée, je n'aurais déjà plus eu envie de la revoir. Les silences étaient lourds et chargés de ce qui appartenait déjà à notre passé.

Lydie se leva calmement, remit son manteau, glissa les pieds dans ses chaussures, et sans dire un mot, se dirigea vers la porte. Moi, boudeur, conscient que j'étais en train de perdre ce que j'aimais le plus au monde et dont j'avais goûté la saveur une dernière fois, je ne me retournai même pas. Elle tourna la poignée de la porte d'entrée.

—    Tu ne dois pas être fière de m'abandonner comme cela? Tu aurais pu au moins me faire piquer, lui dis-je d'un ton amer mêlé d'une pointe d'ironie.

La porte claqua. Lydie n'avait pas répondu. Dans ces moments de séparation et de douleur, on cherche à interpréter chaque signe. Même un silence est sujet à caution, à interrogation et à diverses supputations. C'est seulement longtemps après, lorsque la douleur s'est atténuée, que l'on réalise à quel point on était mal et combien l'épreuve fut douloureuse.

Après le départ de ma bien-aimée, il n'y eut pas de fin de nuit pour moi. Je pris ma voiture et allai traîner dans Paris. Opéra, alcool, bars à filles, je bus plus que je ne pouvais supporter. Dans cette virée nocturne marquée par le désespoir, j'entrevis les nuits parisiennes dans ce qu'elles ont de plus sordide. Lieux artificiels où l'on côtoie, désillusion, luxure et perdition, où les choses peuvent un instant vous paraître agréables alors qu'elles portent déjà en elles la marque tragique des amours perdues.

Dans un bar à putes, une fille au demeurant très belle me fit commander des bouteilles et boire en compagnie d'autres filles. L'endroit était situé dans une rue attenante à l'Opéra et devait faire partie des endroits classes, car les filles étaient séduisantes. Ma carte bleue connut un pic lorsque l'on me présenta l'addition et je retrouvai l'espace d'un court instant une lueur de lucidité pour comprendre à quelle hauteur je m'étais fait arnaquer.

Peu m'importait, l'immensité de ma souffrance dépassait les notions presque futiles de compte en banque. Le retour fut épique, j'avais perdu mon manteau quelque part et il m'était impossible de me souvenir où. Ma cravate avait disparu depuis fort longtemps, j'avais la chemise ouverte et le torse offert à ce qui restait de l'hiver, et ce soir-là, le froid était encore assez mordant. Ma chemise n'avait de blanche que le nom, car le champagne l'avait largement arrosée.

L'esprit vacillant, j'avançais dans les rues désertes. Les néons offraient leur scintillement coloré à la fin de la nuit et une aurore naissante irisait joliment la cime des immeubles. Il devait être 6 ou 7 heures du matin.

Je compris avec stupeur que je n'avais pas vu passer la nuit et que, dans moins d'une heure ou deux, je devrais être au boulot. Il m'était impossible de me souvenir où j'avais bien pu garer ma voiture. Je pris le métro et me rendis chez moi. L'espace d'une nuit, j'avais oublié Lydie.

Chapitre XIII

Madame Jenkins avait damné son âme en acceptant de travailler pour la CIA, mais après ce qu'elle venait de faire, elle avait le sentiment d'avoir tué son amour.

En se donnant une dernière fois à Edgar, elle lui signifiait : "Je pars, mais dorénavant par cet acte insensé que nous venons de commettre, tu m'appartiendras à jamais".

Lydie était quelqu'un de dur qui enfouissait ses sentiments au plus profond d'elle-même et qui donnait l'image d'une femme extrêmement forte. Mais ceux qui apparaissent devant nous dans la cuirasse de l'insensibilité, se dissimulant derrière le mensonge qu'ils se donnent à eux-mêmes, ne sont-ils pas, finalement, les êtres les plus faibles ou les plus fragiles ?

Lydie noya son chagrin et ses inquiétudes à sa manière : elle décida de changer sa garde-robe et occupa sa matinée à faire des achats personnels. De toute façon, le lendemain elle décollait en direction de New-York et elle avait envie de se sentir bien, avec sur elle, des fringues françaises.

« Il faut que je m'achète une nouvelle garde-robe ; des bodies, ça changera... des escarpins... des bas... un chapeau et un long manteau fluide...

Elle prit un taxi en direction de La Madeleine et alla rue Saint-Honoré faire les boutiques en vogue. Elle ressortit vers midi tellement chargée que l'on dut lui appeler un taxi.

Lydie s'étourdissait car elle aussi avait besoin d'oublier.

— De toute façon, pensa-t-elle, tout ce qui s'est passé n'a plus beaucoup d'importance. Demain, Paris sera effacé de ma mémoire... Dommage, j'aimais cette ville...

Le taxi, une Mercédès blanche, s'arrêta devant la boutique ; le chauffeur, un Maghrébin, se conduisit avec elle comme s'il transportait la première dame de France. Il faut bien avouer qu'elle avait de l'allure dans cet ensemble blanc, ponctué d'un chapeau d'une rare élégance. Sa longue natte noire nouée sur le côté accentuait le contraste avec son ensemble blanc. Elle apparaissait comme déterminée et semblait avoir, pour qui la découvrait fortuitement, beaucoup de pouvoir.

Mais Lydie était, en cet instant, plus une apparence fantasmatique qu'une femme sûre et déterminée.

*

* *

Le lendemain tout alla très vite pour madame Jenkins. Roissy et ses lignes aériennes qui, par-delà les terres et les océans, emmènent leurs passagers rêver les yeux ouverts pour découvrir des mondes qui, s'ils n'ont plus rien de nouveau, sont toujours une invitation pour celui qui souhaite rompre avec son présent.

Mais Lydie ne rompait pas avec son présent, elle renouait simplement avec son passé et avec ses obligations professionnelles. Avant de partir, elle avait appelé un numéro de téléphone qui ne figurait pas dans son répertoire mais qu'elle connaissait par cœur. Le voyage dura sept heures durant lesquelles elle dormit la majeure partie du temps. Son esprit allait de Prague à Saint-Petersbourg en passant par Paris. Sa tête reposait mollement, appuyée contre un appui-tête, et son regard triste semblait retourner à Paris, volant à travers les nuages plus vite et en sens inverse de l'avion.

Pour qui l'aurait observée de près durant ce long périple aérien, il aurait été aisé de voir dans quel état mélancolique se trouvait la jeune femme, d'autant que, plusieurs fois durant le voyage, des larmes s'étaient écoulées le long de ses joues.

L'arrivée à Kennedy, elle connaissait ; personne n'était venu l'attendre, elle avait pas mal de bagages et dut prendre un taxi avant de se rendre chez une amie qu'elle avait appelée avant de quitter Paris. Son amie habitait dans Times Square, sur l'île de Manhattan dans le quartier des théâtres et des panneaux publicitaires. Endroit surréaliste quand on débarque de Paris, avec ces immenses annonces multicolores reflétant partout des messages publicitaires en de gigantesques fresques colorées où le néon règne en maître sur les passants. Mais Lydie connaissait New-York et pas mal d'endroits aux États-Unis.

Ce furent des retrouvailles à l'américaine, faites d'embrassades chaleureuses qui vous donnent l'impression que les amis que vous retrouvez vous aiment par dessus tout, mais qui, au fond, n'excluent pas l'individualisme coutumier des Européens.

Les jours suivants, elle se reposerait puis prendrait contact avec les équipes de la CIA chargées de la réintégrer. Alors seulement, l'aventure parisienne serait oubliée.

Ronda habitait une maison située dans la 43e rue dont elle partageait le premier étage avec deux locataires. L'après-midi fut consacré à la visite du Guggenheim Muséum. Lydie avait des souvenirs de ce musée et elle tenait absolument à le visiter à nouveau. Le soir, elles décidèrent de sortir afin de s'étourdir un peu, restaurant et club si la soirée se présentait bien.

L'entrée d'une boîte très cosmopolite, toutes les ethnies y étaient présentes, et le risque de mauvaises rencontres faisait aussi partie du trip; des bandes d'habitués entraient en grappe, riant, se poussant comme l'on pénètre dans un stade de foot plein à craquer. La boîte était située dans un immeuble désaffecté où régnait une ambiance décadente digne des visions de l'enfer qu'a peint Jérôme Bosch. Fumés, spots et filles dansant sur des podiums dans une ambiance de sexe et sur des musiques hard-rock aux accents métalliques. Les diables et les diablesses éventuels agitaient leurs croupes et leurs fourches comme s'ils voulaient convertir aux vertus de l'enfer et de la décadence les derniers récalcitrants.

— Je me souviens de ce que tu aimes, je t'ai emmenée dans ce qu'il y a de plus chaud à New-York, c'est à la limite du fréquentable, cria Ronda aux oreilles de Lydie en se frayant un chemin jusqu'à une table.

Dans un coin, une sorte de Cruella sado-maso vêtue de cuir noir et couverte de chaînes tenait en laisse deux soumis enchaînés qui semblaient lui vouer une adoration sans limites. La fille était heureuse, elle dansait à son rythme en portant de temps à autre un cocktail coloré à ses lèvres et en tirant également sur les laisses de ses esclaves afin de leur rappeler qui commande. Trois drag-queens aux vêtements de vinyle multicolores se dandinaient maladroitement sur des semelles compensées, alors que des hell's-angels tatoués à l'extrême pelotaient des filles aux cheveux longs et aux allures de cow-boys. Ils caressaient leurs femelles en tenant de l'autre main des canettes de bière dont la mousse dégoulinait, semblable à un désir mal contenu. Le reste de l'immense hangar n'était qu'une vision un peu apocalyptique où tout n'était que mouvement et rythme convulsif, un peu à la manière d'un gigantesque cœur battant en cadence à cœur ouvert.

Lydie contempla pendant un long moment cette onde mouvante qui bougeait en rythme. Son regard brillait d'une lueur d'envie. Le spectacle était impressionnant.

— Ouah! Tu as fait fort! Génial, cet endroit! C'est exactement comme j'aime, tu ne sais plus où tu es, tu as juste à te laisser porter par la musique.

Lydie se lança dans la vague humaine, en remuant en cadence, elle avait ce petit je ne sais quoi qui faisait que, dès qu'elle était en mouvement, son corps devenait beau. Des effets de fumées colorées par des spots aux couleurs fluorescentes illuminaient le monumental hangar, perdant dans des volutes de fumée une population new-yorkaise fascinée par ce cosmopolitisme trash et bruyant. Lydie et Ronda s'agitèrent en rythme pendant de longues heures, et le temps comme la nuit leur sembla éternels.

Chapitre XIV

Paris. Six mois déjà que mon amour m'a quitté! Avec mes amis, j'ai pu mener presqu'à leur terme mes recherches dans le domaine des innovations technologiques sur le net. Mais comme souvent dans tout ce qui touche à la création ou à la recherche, le but atteint est finalement la pire des choses. Alors que l'on imagine qu'il n'apportera que solutions, bonheur et satisfaction, il ne procure au contraire que sensation de vide, déstabilisation et souffrance. Le bonheur, ne serait-il que dans la poursuite du but et non pas dans son assouvissement ?

Ma vie à la Online Information Web Consortium est devenue beaucoup plus raisonnable depuis le départ de Lydie. Elle ne m'a laissé aucune adresse, et même son numéro de portable semble avoir changé. Les messages que j'ai laissés dans les premières semaines sont restés sans réponse et j'ai rapidement compris que cette femme n'existait plus pour moi. Je me suis même parfois demandé si elle n'avait pas existé que dans mon imagination. En effet, elle avait un côté virtuel qui la mettait toujours à la limite de la réalité et de la projection fantasmatique.

Si je n'avais pas entendu sa voix, si je ne l'avais pas tenue dans mes bras, senti son corps vibrer sous l'opiniâtreté de mes caresses et de mon désir, je pourrais effectivement croire que Lydie n'avait jamais existé que dans mon imagination.

La réalité des changements économiques avait ramené tout le monde à la raison. Finis les délires de grandeur et de mégalomanie des SSII dans la bulle informatique française. L'heure était à la récession et aux économies. Dans un premier temps, tout le monde avait donné l'illusion que tout allait encore bien et que les affaires repartiraient rapidement, puis les licenciements avaient commencé et s'étaient succédé à une cadence infernale. Un peu à l'image d'une guerre où les soldats d'un régiment se feraient tuer les uns après les autres, nos compagnons disparaissaient au rythme régulier des licenciements.

Du jour au lendemain, il fallait oublier les habitudes, les affinités et les liens que nous avions tissés entre nous. J'avais vu partir tout d'abord les jeunes que nous avions embauchés pour surcroît de travail. Leur départ était un peu mon échec, nous n'avions pas su pérenniser leurs emplois ou les réalités économiques avaient joué en notre défaveur, leurs contrats n'avaient pas été renouvelés.

Sur le marché du travail, les jeunes trinquaient en premier. Puis J.-M. Bénermont avait dû passer, la mort dans l'âme, au personnel des étages. Même ses proches n'avaient pas été épargnés.

Pour cette sale besogne, il s'était fait aider par un directeur financier à qui il avait confié les pleins pouvoirs. Ce gars-là avait un regard de hyène, il se faisait lui-même aider par une espèce de Terminator en jupon qui préparait les entretiens en savonnant les planches des salariés au maximum. Cette fille était froide comme un iceberg, glacial comme un vent d'hiver en plaine. Elle n'était ni belle ni laide; non, en fait, elle était plutôt belle, une sorte d'executive woman blonde, toujours vêtue de tailleurs et portant de lourdes serviettes dans lesquelles elle tenait la destinée de chacun des employés. Ces deux-là étaient redoutés et personne n'aimait les croiser dans les couloirs. Les rencontrer ne serait-ce que l'espace d'une fraction de seconde rappelait immanquablement à chacun combien son avenir ne tenait qu'à un fil.

Jamais encore je n'avais assisté à un tel transfert de pouvoir. Le patron déléguait à son directeur financier le rôle du salaud qui licencie, et le directeur financier transférait le pouvoir à une petite jeune femme qui donnait l'impression de prendre son pied en exécutant des gens plus âgés, pères de famille ou mères modèles.

Pour ma part, je me savais peu menacé, et de toute façon, à l'âge qui était le mien et malgré l'échec que je venais de subir, l'avenir m'appartenait.

C'est dans ce climat de chienlit économique que je m'astreignais jour après jour à oublier Lydie.

L'aspect le plus confidentiel de nos recherches à la Online Information Web Consortium portait sur le parallèle entre le cerveau humain et les données numériques intelligentes, ce que l'on appelle de façon galvaudée, l'intelligence artificielle.

Pour ce type de recherches, nos fonds étaient européens. Nous avions d'ailleurs des crédits illimités. Les cerveaux les plus brillants du marché européen travaillaient en équipe avec nous. Nous étions une petite cellule, trois à cinq personnes, et autonomes. Nos recherches n'apparaissaient pas dans les objectifs officiels de l'entreprise. Des dizaines de mails venant du monde entier nous arrivaient quotidiennement, traitant de tout ce qui touchait de près ou de loin ces sujets. Le Japon avait une énorme avance dans ce domaine, mais contrairement à ce que l'on aurait pu imaginer, une grande coopération existait entre les chercheurs du monde entier. Nous nous rencontrions à l'occasion de congrès à caractère officiel et échangions l'état d'avancement de nos travaux respectifs.

Le printemps arrivait à grandes enjambés, il faisait encore froid. Je m'étais installé à la terrasse d'un café à Saint-Germain-des-Prés et j'avais, en cette occasion, l'impression de partir à la recherche des écrivains illustres qui avaient hanté le quartier. Ce lieu avait des aspects magiques. Rien ici n'était comme ailleurs. Les gens étaient différents, il était impossible de leur attribuer une profession, ils semblaient tous avoir une autre vie, lointaine, faite d'aventures, de mystères et d'oubli, comme s'ils ne faisaient que traverser Saint-Germain-des-Prés et Paris pour repartir vers d'autres destinées.

Je pris conscience que mon imagination, parfois trop fertile, et mon esprit malade du départ de ma compagne bien-aimée, me jouaient des tours. Enfin, j'en vins à penser que, finalement, peu importaient ces gens qui passaient ; à leur façon, ils comblaient un vide dans ma vie et le plaisir que j'avais à les observer et à leur attribuer un rôle était plus important que le rôle qu'ils jouaient réellement dans leur propre vie.

Il était dix heures du matin, je commandai un double café et une tartine de beurre. En tournant la cuillère lentement dans la grande tasse, j'observai le rythme lent du liquide noir qui allait dans le sens de la vie.

Je me souvins de la façon qu'avait Lydie de tourner son café, de la main gauche et dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, comme si elle souhaitait gratter le fond de la tasse. D'un coup, je me souvins de l'intérêt qu'elle avait manifesté pour mes recherches personnelles. Je ne lui avais jamais parlé de notre pôle de recherche. Je me demandai si elle n'avait pas découvert des choses. De toute façon, je dois avouer que je savais pertinemment que Lydie n'avait pas le comportement d'une sainte, c'est justement ce qui me plaisait chez elle.

Il y avait toujours énormément de nostalgie en moi lorsque je repensais à cette femme.

Elle avait probablement fouillé dans mes affaires et peut-être même dans mon ordinateur. Et cette idée, au lieu de me révolter et de m'inquiéter, me fit sourire.

Chapitre XV

Un appel arriva sur le portable de madame Jenkins et un rendez-vous fut fixé sur le pont de Brooklyn. Un van vint à sa hauteur. L'homme présenta sa silhouette dans l'ouverture de la porte coulissante et échangea un mot avec la jeune avocate. Celle-ci lui répondit :

—    Manhattan! et elle s'engouffra dans la voiture alors que la porte se refermait derrière elle et que le van prenait la direction de Manhattan.

À l'intérieur, trois hommes étaient assis, tous assez jeunes. Éric fit les présentations, puis :

—    Content de te revoir Lydie !

—    Merci, moi aussi. Mon pays adoptif m'a manqué!

—    Nous avons énormément avancé, grâce à tout ce que tu nous as régulièrement envoyé. Nous avons pratiquement rattrapé notre retard sur les Japonais. Ce qui a surpris les membres de l'équipe, c'est ta faculté à faire des croisements, des recoupements d'informations ; en fait, tu faisais une espèce de veille technologique naturelle.

—    J'en suis heureuse, car crois-moi, certaines choses m'ont coûté plus que vous ne pouvez l'imaginer.

—    Nous te réincorporons dans une cellule active de lutte contre le piratage informatique où tu chasseras des escrocs de dimension internationale et les fraudes en direction des paradis fiscaux. Attention, Lydie! Ce n'est pas un jeu, et les risques sont beaucoup plus grands que tu ne peux l'imaginer car le gibier est gros et les sommes en jeu considérables.

—    Cela me changera de la vie de planquée que j'ai menée pendant deux ans à Paris. Soit tranquille, Éric, j'ai été formée au même titre que toi et je suis capable d'évaluer la dangerosité d'un job.

Un des deux jeunes hommes restés silencieux prit la parole.

—    C'est vous qui étiez en France? Il paraît que vous êtes costaud en informatique ?

—    Je me débrouille, mais pendant deux ans j'ai fait du droit international. Figurez-vous que j'ai trouvé cela très excitant aussi. Négocier, mettre au point, rédiger les contrats avec les aspects devant prendre en compte l'intérêt des deux parties, je vous assure que c'est d'une subtilité remarquable et que j'y ai pris presque autant de plaisir que l'on peut en prendre dans une intervention musclée où la montée d'adrénaline est fantastique...

Puis après un silence :

—    Ou allons-nous? demanda Lydie à Éric, l'agent qu'elle connaissait.

—    Vous installer dans vos nouveaux bureaux sur l'île de Manhattan. Je crois que vous y serez bien.

La voiture s'engouffra dans un parking qui menait directement, par des ascenseurs, au 43e étage d'une tour de dimension moyenne. Lydie se sentait en sécurité entourée de trois gaillards en costume cravate, jeunes, athlétiques et formés aux dures méthodes de la CIA.

L'ensemble de ces agents étaient des jeunes gens au quotient intellectuel très supérieur à la moyenne. Les sélections étant impitoyables, il fallait vraiment, soit avoir une valeur ajoutée incontestable dans un domaine, soit posséder une intelligence supérieure pour faire partie de cette unité d'élite.

Le groupe traversa une enfilade de bureaux paysagers où de nombreux agents étaient occupés à décrypter, les uns des messageries, les autres des comptes bancaires. D'autres encore étaient plongés dans la lecture d'innombrables mails. Lydie salua d'un sourire discret les gens qui croisaient son regard.

—    Il faut que je vous présente John, le patron du service, dit Éric alors qu'il croisait un homme dans le couloir.

John avait une quarantaine d'années, légèrement corpulent, un faciès d'informaticien, portant petites lunettes et grande mèche sur le front. On sentait que cet homme avait passé des journées entières et probablement des nuits aussi derrière des écrans, car tout en lui respirait l'informatique.

—    Vous êtes madame Jenkins? Enchanté! Éric m'a parlé de vous, nous vous attendions. La journée de demain est réservée à la présentation du service et à l'explication de nos méthodes d'investigation.

—    Je suis enchantée d'intégrer ce service, répondit Lydie. Le changement apporte toujours un ensemble de sensations nouvelles qui évite l'usure liée à la répétition et aux habitudes. Vous pouvez compter sur moi dès à présent.

—    Voilà qui me plaît, conclut l'homme en poursuivant son chemin. À demain donc !

Le lendemain fut une journée impressionnante, tout était minuté. Lydie avait, dès 8 heures du matin, une note de service sur son bureau lui détaillant le programme de la journée. Rien n'était laissé au hasard, même son repas de midi était programmé avec plats livrés directement sur le lieu de travail. La journée s'achèverait par un dîner dans un restaurant de la ville avec les cadres de l'équipe. Il aurait été, bien entendu, mal venu de prétexter un empêchement pour échapper à cet infernal programme.

La formation de madame Jenkins sur ce job durerait un mois environ, un mois au cours duquel rien ne lui serait épargné sur les méthodes d'investigation de cette cellule très spécialisée de la CIA sur les fraudes informatiques, les détournements de capitaux et les placements d'argent frauduleux.

Éric était l'agent chargé de la coordination avec les différents membres de l'équipe. Il avait entretenu par le passé des liens particuliers avec Lydie, et même s'il ne s'était rien passé entre eux, certains affrontements avaient été orageux. À l'époque, il la désirait mais elle ne souhaitait pas s'engager dans une liaison avec un agent.

Il lui présenta Nelly, une informaticienne de trente-cinq ans qui avait défrayé la chronique en faisant fortune à l'âge de dix-huit ans. Elle avait été une des pionnières de la vente en réseau. Puis elle avait été impliquée elle-même dans une histoire de détournement. On disait d'elle qu'elle était un génie et un esprit supérieur.

C'était une jeune femme brune aux cheveux mi-longs qui prenait soin de sa personne et semblait très attachée à son look. Des lunettes aux épaisses montures noires et son regard de myope lui conféraient un air d'héroïne hitchkokienne que n'aurait pas désavoué le maître lui-même. Elle passait le plus clair de son temps en dehors de ses heures de travail, dans des salles de sports où elle affinait sa silhouette au demeurant très désirable.

Les deux jeunes femmes devinrent amies très rapidement. Lydie était fascinée par les capacités qu'avait Nelly à décrypter tout système de protection et à pénétrer à l'intérieur. Avec Nelly, les explications pouvaient durer des nuits entières, elle ne s'arrêtait presque jamais, et Lydie, à son contact, apprenait jour après jour.

—    Je ne te relâcherai que lorsque tu seras aussi performante que moi, disait la jeune femme spécialiste des craquages informatiques en tous genres.

—    Tu sais très bien que c'est impossible, tu as un instinct particulier. Quand tu cherches à pénétrer un système, tu es comme un prédateur qui joue avec sa proie.

—    Oui, tu as raison Lydie. Regarde, c'est comme un viol. Tout d'abord, je jauge mon adversaire. En fonction de l'organisation que j'affronte, j'essaie d'imaginer quels ont été leurs recours, leurs moyens, à qui ils ont fait appel. Après, je procède soit par intuition, soit d'une façon plus rigoureuse par élimination. La méthode intuitive est celle que je préfère, celle qui me donne le plus de satisfaction.

Il y avait plusieurs jours que Nelly était en train de percer les secrets d'une organisation mafieuse et elle rencontrait des difficultés inattendues. Tout à coup, elle se mit à sauter de joie devant le minuscule écran de son portable.

—    Ça y est! J'y suis! Chapeau, le mec qui à conçu ce système de cryptage, très ingénieux, les passes changent tous les jours et leurs passages laissent très peu de traces! À nous deux, navigateur inconscient. Je vais t'aborder, saboter ton navire et prendre ton équipage !

Puis d'un geste :

—    Bon, viens ! Je t'offre une pizza et une bière ou deux, dit-elle à sa complice après être entrée jusqu'au cœur de l'organisation qu'elle avait pour mission de démanteler.

Il était près de 22 heures quand elles pénétrèrent à l'intérieur du restaurant. Il n'y avait plus que quelques habitués qui refaisaient l'Amérique, car le monde était décidément trop improbable pour des Américains.

—    On peut encore manger un morceau ? demanda Nelly en embrassant le patron.

—    Pour toi, tu sais très bien que je suis toujours ouvert, répondit le gros homme avec un sourire protecteur.

Lydie commanda un whisky.

—    Tu bois du whisky, toi? lui dit celle qui devenait jour après jour un peu plus son amie.

—    Seulement quand je suis triste.

—    Et tu es triste aujourd'hui? lui demanda Nelly.

—    Oui, je suis triste et je m'en veux, répondit Lydie, le regard lointain avec une expression d'une grande mélancolie.

—    Mais ma parole, tu ne vas pas te mettre à pleurer !

Lydie se contenait. Sa fierté l'empêchait de laisser

aller ses sentiments.

—    Parle-moi, je suis ton amie, cela soulagera ton âme.

Lydie, pour toute réponse commanda un deuxième whisky qu'elle but presque d'un trait.

—    C'est un garçon?

Lydie la regardait sans dire un mot, les larmes étaient sur le point de quitter ses paupières, à la manière d'un verre trop rempli. Manifestement, elle crânait, soutenant le regard de Nelly sans baisser les yeux.

Alors celle-ci, dans un geste typiquement féminin posa délicatement ses mains sur le visage de son amie.

Lydie se laissa aller l'espace d'un court instant, elle posa sa tête sur l'épaule de sa complice d'un soir. Elle avait le sentiment d'un coup d'abandonner des mois de contrôle d'elle-même et de soulager sa conscience, Ou peut-être son âme, de cet aspect froid et intraitable qui pourtant séduisait bien des hommes mais ne la satisfaisait qu'imparfaitement. Les attitudes de façade comblaient son ego mais n'apaisaient jamais sa conscience.

Elles restèrent ainsi un long moment jusqu'à l'arrivée de Thomas, le patron du restaurant, qui venait prendre la commande.

Lydie se redressa et tout naturellement, commença à parler.

—    Voilà, c'est une histoire qui commence comme souvent par une relation conflictuelle. Il y a quelques mois je fais passer un entretien d'embauche à un ingénieur informaticien dont je savais qu'il était ce que l'on faisait de mieux sur la place de Paris. Moi, bien sûr, avec mon foutu caractère, je commence à le casser, par jeu et aussi par provocation. Il s'ensuit une relation passionnée où l'amour prend peu à peu le pas sur la haine.

Par la suite nous avons vécu des moments inoubliables et voyagé ensemble à travers l'Europe. Il semblait être mon double masculin et notre complicité était magique. Je crois cependant que, progressivement, ma personnalité a pris le dessus sur la sienne au fur et à mesure que son amour pour moi devenait de plus en plus fort. Et puis un jour, j'ai commis l'irréparable, je l'ai trahi, j'ai fouillé le contenu de son disque dur et j'ai envoyé les données à New-York. J'ai compris instantanément que cette trahison mettait fin à notre relation. Rapidement je devins à son encontre cynique et cruelle. Je décidai donc de quitter Paris sur-le-champ et demandai mon retour sur New-York. Le reste tu connais.

—    Mais c'est grave, ce que tu me racontes là! Par ton attitude, tu lui as non seulement fait du mal, mais tu as également terni ta propre image vis-à-vis de toi-même.

Lydie continuait à boire des whiskies, elle en était à son quatrième. Son amie avait bu presque autant de bières. Les deux jeunes femmes avalèrent leurs steaks et remontèrent dans la voiture de Nelly.

—    Tu dormiras chez moi, tu es incapable de rentrer chez toi.

Nelly soutenait Lydie, elle avait passé son bras par dessus son épaule et la portait plus qu'elle ne l'accompagnait. Son amie tenait des propos incohérents du style :

—    Edgar, tu n'aurais pas dû me provoquer... Je suis une fille sans coeur... et bourrée, en plus.

Elle disait cela d'une voix pâteuse et se mettait à rire de façon complètement débridée. A la suite, elle prétendait aimer Nelly par-dessus tout.

—    Je t'aime ! Tu es ma copine préférée !

—    Toi, on peut dire que tu en tiens une bonne !

—    Je ne suis pas bourrée, tu es ma copine! lui répondait Lydie en insistant.

Les deux femmes rejoignirent la maison de style victorien dans laquelle vivait Nelly, et montèrent à l'étage. L'une et l'autre étaient dans un état d'ébriété assez avancé.

Elles se laissèrent tomber sur le lit et restèrent un long moment comme cela sans bouger. Lydie s'était endormie presque instantanément.

Au bout d'un moment, Nelly se releva et mit une épaisse couverture de laine sur les épaules de son amie, puis elle se glissa à ses côtés après avoir seulement retiré ses chaussures et sa robe. Dans la quiétude de la nuit new-yorkaise, les deux femmes rassemblaient leurs solitudes respectives. Rapidement, Nelly rejoignit Lydie dans le sommeil.

Durant la nuit, Lydie à demi consciente, chercha la chaleur du corps de Nelly afin de se réchauffer ; elle se blottit contre son amie dont la main commença à caresser doucement sa jambe. Puis cette main, qui se promenait lentement de haut en bas et de bas en haut, eut besoin de plus. Elle se mit à caresser lentement un sein, puis deux, à les sentir vivre sous ses caresses. Sentant qu'elle prenait le pouvoir et écoutant dans une semi-conscience les halètements de la jeune femme, cette même main se dirigea vers le paradis des sensations, la toison pubienne. Son sexe était humide, un doigt descendit lentement à l'intérieur du vagin de la jeune femme et agita les démons clitoridiens. Lydie poussait des petits cris qui attisaient le désir de sa compagne.

Alors il se produisit l'impensable, chacune avec sensualité, elles s'appliquèrent à donner du plaisir à l'autre. Leurs sens réveillèrent leur conscience, mais il était trop tard pour stopper cette escalade des plaisirs interdits. Nelly avait pris le pouvoir et faisait jouir Lydie sans s'arrêter. Celle-ci poussait d'indécents hurlements de plaisir et s'abandonnait complètement à cette main tortionnaire. Enfin, Nelly stoppa son jeu cruel et s'assoupit aux côtés de sa victime, l'enlaçant avec tendresse.

Le lendemain matin, au réveil, la gêne était évidente chez les deux femmes. Ni l'une, ni l'autre ne savait quelle attitude adopter. Nelly se leva la première et prépara le café.

— Eh bien, on peut dire que tu en tenais une bonne, hier soir, lança-t-elle.

Lydie émergeait, ses longs cheveux en bataille entouraient sa tête, elle était tout engourdie de sommeil.

—    Je crois qu'on a fait une bêtise hier soir, je ne sais pas ce qui s'est passé, c'est vrai, j'étais sacrément cuitée.

Nelly déposa un baiser amical sur sa bouche en riant et posa une tasse de café auprès d'elle.

—    Ce n'est pas grave, tu ne te souviens déjà plus de rien, seulement une confuse impression de bonheur, tu ne dois pas culpabiliser. Hier soir, nos deux solitudes nous ont rapprochées. Les relations entre femmes sont plus douces, elles font naître plus de complicité.

Lydie posa sa tasse de café et éclata de rire.

—    Arrête, je t'en supplie, arrête de parler, je crois que cela vaut mieux.

Chapitre XVI

J.-M. Bénermont m'avait fait venir dans son bureau, il était 9 heures 30 du matin.

—    Il fallait que je vous parle, Edgar. Vous savez que la police a ordonné une enquête sur notre société. Nous étions suspectés d'avoir détourné des informations d'État.

—    Oui, je savais, j'ai même été convoqué, il y avait un doute sur ma probité.

—    Et vous ne m'en avez jamais parlé ?

—    À quoi bon, l'affaire semblait dangereuse et parfois il convient de laisser le temps arranger les choses.

—    Eh bien, je vais vous étonner, j'ai aujourd'hui la certitude que madame Jenkins est l'auteur de ces malversations. J'avais placé des mouchards sur certains ordinateurs et ils ont révélé leur secret. Lydie était à l'origine de toutes les tentatives d'intrusion dans nos systèmes. Je ne vous en ai pas parlé tout de suite, connaissant vos liens avec cette femme et sachant ce qui s'était passé, je ne souhaitais pas salir son image auprès de vous. Mais aujourd'hui, c'est une certitude. Et voyant le mal que vous avez à vous relever de cette histoire, je vous viens en aide en vous révélant qui elle était réellement : une femme sans moralité et sans parole.

—    Écoutez, je ne suis pas certain que ce que vous me dites en cet instant puisse m'aider d'aucune façon. Chaque homme a de la femme qu'il aime sa propre vision, et ce qui peut paraître aux yeux de la majorité comme un vice semble être une vertu pour l'homme

épris d'amour. Vous m'auriez donc plus aidé en étant capable de me montrer la banalité de cette femme qu'en me prouvant qu'elle était un être retors et manipulateur. Ça, je le savais plus ou moins par instinct, et c'est ce qui m'attirait chez elle.

Bénermont parut estomaqué par le culot de ma réponse.

—    J'ai moi-même été très déçu, et c'est peut-être simplement pour cela que j'avais besoin de vous parler, me répondit-il l'air embarrassé.

Il poursuivit :

—    Vous savez qu'après un passage difficile, aujourd'hui l'entreprise va mieux. Je vous remercie d'ailleurs d'avoir fait certaines concessions sur votre salaire.

—    Vous savez que malgré cela, vous avez toute mon estime et ma confiance, répliquai-je.

Cela était vrai, et je n'avais aucune raison d'altérer mes relations avec J.-M. Bénermont.

—    Bien. Et où en êtes-vous de vos contacts avec les chercheurs japonais ?

—    Nous progressons... Ils ont sur nous une avance incroyable dont ils acceptent de s'entretenir quand ils ont le sentiment d'être entre initiés. Un peu comme les gens d'un même club, d'une même famille ou d'une même secte. D'un autre côté, les travaux sur lesquels nous planchons actuellement ne verront peut-être jamais le jour, ou bien ils serviront à d'autres plus jeunes. En un mot, vous savez que je ne peux vous donner aucune garantie, mais ces recherches sont enthousiasmantes et malgré tout, on ne désespère pas de réaliser une réelle percée dans le domaine de l'I.A.

J'avais répondu en ne donnant que peu d'espoir sur l'aboutissement de nos recherches, ces domaines étaient si incertains et il fallait réunir tellement de compétences particulières que je ne souhaitais prendre aucun engagement.

— Écoutez Edgar, me répondit monsieur Béner-mont. Le simple fait que nous possédions une cellule de recherche sur ce type de travaux me confère une telle avancée vis-à-vis de mes concurrents, et c'est une telle vitrine pour l'entreprise, que je ne souhaiterais pour rien au monde interrompre nos études.

Je regagnai mon bureau après lui avoir confirmé mon attachement à la Online Information Web Consortium.

Dans la journée, je reçus un mail étrange et anonyme : 53107@yahoo.com. Ce mail utilisait un langage codé pour communiquer avec moi, un texte que je connaissais par cœur et qui ne laissait aucune équivoque sur sa provenance. Il s'agissait d'une courte histoire extraordinaire d'Edgar Allan Poe intitulé Éléonora. Il démarrait ainsi :

« JE SUIS ISSU D'UNE RACE QU'ONT ILLUSTRÉE UNE IMAGINATION VIGOUREUSE ET DES PASSIONS ARDENTES.

Les hommes m'ont appelé fou; mais la science ne

NOUS A PAS ENCORE APPRIS SI LA FOLIE EST OU N'EST PAS LE SUBLIME DE L'INTELLIGENCE, - SI PRESQUE TOUT CE QUI EST GLOIRE, SI TOUT CE QUI EST LA PROFONDEUR, NE VIENT PAS D'UNE MALADIE DE LA PENSÉE, D'UN MODE DE L'ESPRIT EXALTÉ AUX DÉPENS DE L'INTELLECT GÉNÉRAL. CEUX QUI REVENT ÉVEILLÉS ONT CONNAISSANCE DE MILLE CHOSES QUI ÉCHAPPENT À CEUX QUI NE REVENT QU'ENDORMIS. DANS LEURS BRUMEUSES VISIONS, ILS ATTRAPENT DES ÉCHAPPÉES DE L'ÉTERNITÉ ET FRISSONNENT EN SE RÉVEILLANT, DE VOIR QU'ILS ONT ÉTÉ UN INSTANT SUR LE BORD DU GRAND SECRET. ILS SAISISSENT PAR LAMBEAUX QUELQUE CHOSE DE LA CONNAISSANCE DU BIEN ET PLUS ENCORE DE LA science du Mal. Sans gouvernail et sans boussole, ILS PÉNETRENT DANS LE VASTE OCÉAN DE LA LUMIERE INEFFABLE, ET COMME POUR IMITER LES AVENTURIERS DU GÉOGRAPHE NUBIEN, AGRESSI SUNI MARE Tenebrarum, QUID in EO ESSEL EXPLORATURI »

Il était signé : Anonyma.

Je connaissais parfaitement ce texte, je l'avais fait connaître à Lydie, il y avait déjà plusieurs mois maintenant. De plus, 53107 était une identification immédiate pour moi : 53 était l'étage où travaillait Lydie à l'époque de la Online Information Web Consortium, et 107, son numéro de bureau.

Nul doute, Lydie Jenkins venait de reprendre contact avec moi. Mon sang sembla se vider d'un coup ! La façon qu'elle avait eue de se manifester à moi était surprenante, mais bien dans sa ligne de conduite, elle s'identifiait mais laissait planer le mystère. Je ne savais pas si j'étais heureux, inquiet ou terrorisé de savoir que cette femme déstabilisatrice revenait dans ma vie. J'imprimai le message, le relus deux ou trois fois puis le rangeais dans mes affaires.

Sachant exactement comment elle fonctionnait, je replongeai le soir même dans les Histoires Extraordinaires d'Edgar Allan Poe, et retrouvai le texte concernant Éléonora. Je décidai de lui répondre sur le même mode. Voici le mail que j'expédiai en retour le soir même :

«DU HAUT DES RÉGIONS OBSCURES SITUÉES AU-DELÀ DES MONTAGNES, À L'EXTRÉMITÉ SUPÉRIEURE DE NOTRE DOMAINE SI BIEN FERMÉ, SE GLISSAIT UNE ÉTROITE ET PROFONDE RIVIERE, PLUS BRILLANTE QUE TOUT CE QUI N'ÉTAIT PAS LES YEUX D'ÉLÉONORA; ET SERPENTANT ÇA ET LÀ EN NOMBREUX MÉANDRES, ELLE S'ÉCHAPPAIT À LA FIN PAR UNE GORGE TÉNÉBREUSE À

TRAVERS DES MONTAGNES ENCORE PLUS OBSCURES QUE CELLES D'OU ELLE ÉTAIT SORTIE. NOUS LA NOMMIONS LA RIVIERE DU SILENCE; CAR IL SEMBLAIT QU'lL Y EUT DANS SON COURS UNE INFLUENCE PACIFIANTE. AUCUN MURMURE NE S'ÉLEVAIT DE SON LIT ET ELLE SE PROMENAIT PARTOUT SI DOUCEMENT QUE LES GRAINS DE SABLE, SEMBLABLES À DES PERLES, QUE NOUS AIMIONS À CONTEMPLER DANS LA PROFONDEUR DE SON SEIN, NE BOUGEAIENT ABSOLUMENT PAS, MAIS REPOSAIENT DANS UN BONHEUR IMMOBILE, CHACUN À SON ANTIQUE PLACE PRIMITIVE ET BRILLANT D'UN ÉCLAT ÉTERNEL. »

Ainsi répondis-je à celle qui m'avait abandonné quelques mois plus tôt. Rien dans mon mail ne lui indiquait qu'elle m'avait manqué et que j'avais souffert mille morts durant son absence.

Bien sûr, ce mail envoyé, il se passa ce que je redoutais par dessus tout et dont j'avais presque réussi à me guérir : l'état de manque et de dépendance revint.

Dans les jours qui suivirent, je replongeai dans un enfer que je n'avais que trop fréquenté par le passé, je passai mes journées à contrôler ma boîte aux lettres, en espérant qu'un deuxième mail arrive. Pendant quinze jours, je ne vécus que dans l'attente d'une réponse qui ne venait pas. Il n'y avait aucun doute sur son origine, mais curieusement, aucune certitude non plus. Et puis, comme souvent dans ce genre de situation, j'oubliai peu à peu mes contraintes journalières et ne pensai plus à ce mail tant attendu.

Jusqu'au jour où, en arrivant au bureau, l'esprit perdu dans la programmation de ma journée, je lançai mécaniquement mon navigateur et reconnus l'émetteur du premier mail 53107@yahoo.com. Lydie reprenait contact avec moi. Curieusement, cela ne me fit d'effet que par l'interrogation de la teneur du message codé.

Quel auteur avait-elle utilisé pour s'adresser de nouveau à moi ? Je lus les lignes suivantes :

« Le REVE EST UNE SECONDE VIE. JE N'AI PU PERCER SANS FRÉMIR CES PORTES D'IVOIRE OU DE CORNE QUI NOUS SÉPARENT DU MONDE INVISIBLE. LES PREMIERS INSTANTS DU SOMMEIL SONT L'IMAGE DE LA MORT; UN ENGOURDISSEMENT NÉBULEUX SAISIT NOTRE PENSÉE, ET NOUS NE POUVONS DÉTERMINER L'INSTANT PRÉCIS OU LE MOI, SOUS UNE AUTRE FORME, CONTINUE L'ŒUVRE DE L'EXISTENCE. C'EST UN SOUTERRAIN VAGUE QUI S'ÉCLAIRE PEU A PEU, ET OU SE DÉGAGENT DE L'OMBRE ET DE LA NUIT LES PALES FIGURES GRAVEMENT IMMOBILES QUI HABITENT LE SÉJOUR DES LIMBES. PUIS LE TABLEAU SE FORME, UNE CLARTÉ NOUVELLE ILLUMINE ET FAIT JOUER CES APPARITIONS BIZARRES; LE MONDE

des Esprits s'ouvre pour nous. »

La première pensée qui me vint à l'esprit fut celle-

ci :

— Facile, Aurélia, Gérard de Nerval !

Et je riais d'avoir découvert aussi facilement le message de Lydie. Je répondis presque instantanément, juste le temps de prendre le livre sur une de mes étagères. De toute façon, ce livre avait le privilège d'être toujours à portée de main, et de faire partie de mes favoris.

Ma réponse fut la suivante :

« JE ME SENTAIS PLONGÉ DANS UNE EAU FROIDE, ET UNE EAU PLUS FROIDE ENCORE RUISSELAIT SUR MON FRONT. JE REPORTAIS MA PENSÉE À L'ÉTERNELLE ISIS, LA MERE ET L'ÉPOUSE SACRÉE; TOUTES MES ASPIRATIONS, TOUTES MES PRIERES SE CONFONDAIENT DANS CE NOM MAGIQUE, JE ME SENTAIS REVIVRE EN ELLE, ET PARFOIS ELLE M'APPARAISSAIT SOUS LA FIGURE DE LA VÉNUS ANTIQUE, PARFOIS AUSSI SOUS LES TRAITS DE LA VIERGE

DES CHRÉTIENS. LA NUIT ME RAMENA PLUS DISTINCTEMENT CETTE APPARITION CHÉRIE, ET POURTANT JE ME

disais : "Que peut-elle, vaincue, opprimée peut-etre, pour ses pauvres enfants ?"

Pale et déchiré, le croissant de la lune

S'AMINCISSAIT TOUS LES SOIRS ET ALLAIT BIENTOT DISPARAITRE; PEUT-ETRE NE DEVIONS-NOUS PLUS LE REVOIR AU CIEL! CEPENDANT IL ME SEMBLAIT QUE CET ASTRE ÉTAIT LE REFUGE DE TOUTES LES AMES SŒURS DE LA MIENNE, ET JE LE VOYAIS PEUPLÉ D'OMBRES PLAINTIVES DESTINÉES À RENAITRE UN JOUR SUR TERRE... »

Ce passage était un rêve très beau et mystérieux décrit par Gérard de Nerval dans Aurélia également. Je savais que pour le trouver, Lydie devrait parcourir le livre entier et cette idée me réjouit. Dans le domaine de la littérature romantique, elle avait besoin de parfaire sa culture. Je ne mis aucun mot personnel et signais juste : Nerval.

Nous jouions à présent sur toute la gamme de la littérature romantique, jour après jour, semaine après semaine, les mails succédaient au mail et les plus incroyables passages de cette littérature que nous avions découverte ensemble circulaient à travers le réseau Internet, seul lien magique unissant deux êtres souhaitant communiquer entre eux.

C'est ainsi que, durant plusieurs mois, Poe, Nerval, Baudelaire, Théophile Gautier et Balzac furent l'unique lien entre Lydie et moi-même. Nous devions un jour rompre la magie de ces mystérieux mails, mais en même temps nous avions peur de briser cette chaîne et de revenir en un monde qui nous avait séparés.

Chapitre XVII

Dans la foulée de cette succession de mails, je dus partir pour Osaka. Je devais rencontrer les spécialistes japonais sur un domaine très spécifique lié à l'intelligence artificielle, le parallèle entre le cerveau humain et les données informatiques numériques. Il y avait au sein de l'université un vieux professeur qui faisait référence dans le domaine, il s'agissait de Takumi Nakajima, figure emblématique de l'intelligence artificielle. Je devais le rencontrer ainsi que son plus éminent disciple Kaito Misaki, car nous étions intéressés par les développements réussis de sa société sur un domaine très particulier.

Douze heures d'un vol ennuyeux, heureusement distrait par la lecture de La dérive des sentiments, roman d'Yves Simon dont on peut dire qu'à sa manière il est un descendant des romantiques.

Enfin, à l'aéroport de Kansaï, l'atterrissage sur une île dont j'ai oublié le nom. Quarante minutes après, je débarquai au coeur d'une ville surprenante! Une architecture de mégapole, quelques gratte-ciel et surtout un peu partout, d'immenses enseignes publicitaires lumineuses qui transforment cette ville en sorte de Las Vegas orientale. La publicité jaillissait de partout, elle habillait les façades des immeubles alors que je remarquais une densité de population à nulle autre pareille.

Ma première rencontre avec Kaito Misaki eut lieu dans un café très surprenant. Il s'agissait d'une église désaffectée. Nous bûmes quelques bières japonaises

dans une ambiance étrange. Il y avait très peu de lumière, un côté sacrilège qui me gênait mais je ne pouvais pas demander à mon hôte de partir. Il avait choisi lui-même cette taverne et je l'aurais offensé en lui demandant de quitter ce lieu. De toute façon, et pour me donner bonne conscience, je crois en définitive que le décor vieille église avait été recréé. Il n'y avait donc aucun sacrilège à boire des bières dans une ambiance religieuse.

—    Quand pourrai-je rencontrer monsieur Nakajima ? demandais-je à mon interlocuteur.

—    Demain vers 14 heures. Venez à l'université, les cours ne reprennent qu'à 16 heures. Vous pourrez lui poser les questions que vous voulez.

Le lendemain, perdu dans une foule d'étudiants, je demandai mon chemin au moins une dizaine de fois avant de me retrouver en présence de monsieur Nakajima et de monsieur Misaki.

—    Vous êtes le jeune chercheur français? J'ai entendu parler de vos travaux, ils ne manquent pas de pertinence, jeune homme. Vous êtes comme tous ces gens qui découvrent des choses, il y a une partie intuitive dans vos recherches.

—    Je suis très honoré d'être en votre présence, lui répondis-je. Vos travaux ont bercé mes années d'étudiant, je lisais tout ce que vous publiiez à l'époque.

Nous étions dans un amphi vidé de ses élèves, mes questions pleuvaient, le vieil homme répondait par pur plaisir et par passion.

Monsieur Misaki mit fin presque à regret à notre rencontre. Les cours de monsieur Nakajima reprenaient dans moins d'un quart d'heure et il était nécessaire que le vieil homme se reposât un peu avant de poursuivre.

—    Cela a été un réel plaisir de passer un moment avec vous, me dit le vieux professeur.

Il poursuivit :

—    Le plaisir de la recherche ne doit jamais être altéré par la découverte. Dans recherche il y a passion, incertitude, fougue, désir... alors que le mot découverte est un peu trop imbu de lui-même, il signifie anéantissement, vide, vanité... Ne déviez jamais de votre ligne directrice, c'est votre passion qui doit guider vos pas, ne laissez pas vos intérêts prendre le dessus.

Je le quittai comme à regret, non sans lui avoir longuement serré la main de façon à percevoir ne serait-ce qu'une infime parcelle de son génie. J'avais tourné les talons depuis quelques secondes quand j'entendis la voix du vieil homme :

—    Monsieur Edgar! Monsieur Edgar! Voici mon téléphone.

Il courait vers moi en me tendant un papier.

—    Appelez-moi demain, je vous montrerai quelque chose de magique, quelque chose qui appartient au Divin, la création à l'état pur.

—    Merci Professeur, lui dis-je en prenant son papier.

Les mots de monsieur Nakajima étaient empreints de mystère. Je restai perplexe quant au sens caché de ce qu'il m'avait dit. Toute la nuit, je passai sa phrase dans mon cerveau essayant de la décortiquer. Magique, Divin, création à l'état pur... Quel pouvait bien être le sens caché de ce qu'il m'avait dit.

Le lendemain, j'appelai monsieur Nakajima dans la matinée. Je reconnus immédiatement la voix à la fois enjouée et un peu moqueuse de l'homme s'apprêtant à faire une bonne blague à quelques amis.

—    Passez ce soir à cette adresse : soyez à 19 heures devant l'entrée de Hel's Company.

Et il ajouta :

—    Je vous montrerai ce que vous êtes venu chercher à Osaka.

J'acquiesçais :

—    A 19 heures précises, j'y serai, soyez-en sûr !

Et nous raccrochâmes.

La Hel's Company était à l'intérieur d'un parc protégé par des grilles qui paraissaient infranchissables. De toute façon, il y avait des caméras partout, ainsi que des équipes d'hommes qui patrouillaient sans cesse.

Le vieil homme était ponctuel. Il tapa un code et nous fit pénétrer à l'intérieur de cette mystérieuse entreprise.

—    C'est monsieur Kaito Misaki le patron de cette entreprise. Moi j'interviens comme chercheur au sein d'une cellule très particulière. En principe, nous ne souhaitons aucun visiteur étranger, mais je ferai une exception pour vous car j'ai lu dans vos yeux que vous ne travaillez pas par cupidité ni par désir de réussir, mais simplement dans le but d'assouvir votre passion.

L'ascenseur nous déposa au quinzième étage. Plusieurs fois, monsieur Nakajima nous identifia soit au moyen de code, soit par empreintes digitales. Enfin nous arrivâmes devant une porte close.

Je perçus instantanément que cette porte renfermait un inestimable trésor. Monsieur Nakajima nous fit entrer.

—    Voici le moment dont je vous ai parlé : la création ! dit-il d'une voix un peu emphatique.

Il appuya sur quelques boutons et je vis l'incroyable : quelque chose qu'aujourd'hui encore j'ai du mal à imaginer comme étant réel. Une créature s'avança1 vers moi, un robot comme on pourrait en imaginer dans l'esprit des créateurs les plus fous. Ce robot avançait d'une démarche presque souple. Il était fabriqué dans un matériau très particulier, sorte de compromis entre métal et plastique.

L'androïde était de type féminin. Il avait des cheveux, et la beauté de cette créature était fascinante. C'était une femme qui avançait vers moi en me regardant.

Je pensais : « Métropolis, Fritz Lang! Monsieur Nakajima a fabriqué sa créature, il a donné la vie à un être de composants électroniques, et quelque part il se prend pour Dieu. »

Je restai stupéfait, ne pouvant sortir le moindre mot, la moindre parole.

—    Je vous avais dit que je vous amènerais aux portes du Divin, aux frontières de la création, vers les mythes les plus fous.

—    Comment avez-vous réalisé cette prouesse? lui demandai-je

—    Cela vous étonne ? C'est la réponse aux informations que vous êtes venu chercher. Le Japon possède une incroyable avance sur le monde occidental dans ce domaine. Malheureusement, il m'est interdit de vous dévoiler quoi que ce soit. Je peux simplement vous donner quelques pistes. Réfléchissez sur ceci : « Les liens entre l'électronique et le cerveau humain sont beaucoup plus proches qu'on ne le pense ordinairement ».

La créature s'immobilisa devant moi. Elle me fixa presque dans les yeux, tout au moins j'en avais l'impression.

—    Bonjour, monsieur Edgar, me dit-elle dans un anglais d'Oxford. Ravie de vous rencontrer,.

—    Le plaisir est partagé, lui répondis-je en français.

—    Vos recherches avancent-elles ?

—    Pas mal, mais je suis impressionné par votre physique.

—    Mon physique ou ma technologie... me répondit l'incroyable machine.

Monsieur Nakajima intervint.

—    Pour ne rien vous cacher, sachez que je l'ai un peu préparée à votre rencontre, me dit-il en riant.

—    J'avais compris, mais je vous assure que je suis quand même très impressionné.

Je quittai Métropolis et Hell l'incroyable héroïne de monsieur Nakajima, non sans que celle-ci m'ait proposé de rester.

—    Restez dîner avec nous, monsieur Edgar, je vous dirai mes secrets, tous mes secrets, me susurra le robot presque à l'oreille.

—    Mais ma parole, vous lui plaisez! Et le vieil homme riait de tout son cœur.

—    Je suis déjà un peu amoureux de Hell !

—    Méfiez-vous, elle vous mènera en enfer !

Nous nous séparâmes comme à regret. Si j'avais simulé un lien affectif avec ce robot, j'avais un véritable engouement pour son créateur. Je lui secouais longuement la main ne sachant pas trop si c'était dans la tradition japonaise.

Chapitre XVIII

De retour en France, une série de messages m'apprit que ma mère avait été hospitalisée. Le grand âge ne supportait pas l'éloignement de ses proches. Le soir même, je me rendis au chevet de ma mère. Elle était tombée plusieurs fois et avait des pertes d'équilibre.

En sortant, je contemplai la Seine, elle coulait lentement, l'air était doux. On est si bien en dehors des hôpitaux, pensai-je. C'est bizarre comme la vie vous reprend ce qu'elle vous donne, une mère, une maîtresse, la jeunesse... Que reste-il d'une vie quand elle est écoulée? Une infime mémoire collective, quelques sentiments d'amertume chez vos proches les jours de déprime, une photo dans un journal, ou un cadre posé négligemment sur une commode semblant attendre qu'une main généreuse veuille bien le balancer dans une poubelle. L'homme, en quittant la Terre se tourne naturellement vers Dieu, son créateur. Il part le rejoindre, parfois sans la moindre certitude. Il est tout de même curieux que le mystère de la création ne soit pas percé, encore aujourd'hui. C'est comme si l'homme, dans son incroyable déraison n'était pas apte à recevoir l'information suprême, celle ayant trait à sa propre création.

Un bus passait juste devant l'hôpital, je le pris mécaniquement. À l'instant où je mis le pied sur la plate-forme de cet autobus, je revins immédiatement

dans le monde réel, quittant mes philosophiques supputations.

Lydie, pensai-je. Cela fait quatre jours que je ne me suis pas préoccupé d'elle. Et si elle m'avait envoyé la suite de notre mystérieuse communication.

En arrivant chez moi, je me jetais sur ma boîte aux lettres électronique et relevai mes mails.

Je constatai avec délices que Lydie revenait dans ma vie en lisant ces quelques mots envoyés par 53107@yahoo.com :

« Qui aimes-tu le mieux, homme énigmatique,

DIS ? »

Cette fois-ci, ce n'était pas un extrait, juste une ligne, signée ÉNIGMA.

Je répondis instantanément avec la fin du poème extrait du Spleen de Paris :

« J'AIME LES NUAGES... LES NUAGES QUI PASSENT... LÀ-BAS... LÀ-BAS... LES MERVEILLEUX NUAGES.' »

Et je signai : CHARLES BAUDELAIRE.

*

* *

À l'autre bout de la ligne, dans la galaxie du net, Lydie jouait à nouveau avec Edgar à ses moments perdus. Mais voilà, ses moments perdus, ils étaient rares. Avec Nelly dans le service des Fraudes informatiques et des placements frauduleux, les moyens déployés par cette branche très fermée de la CIA étaient énormes.

Lydie, au fil des jours qui s'écoulaient, était devenue plus active. Désormais elle épaulait réellement Nelly, et leur complicité faisait plaisir à voir. Richard les convoqua.

— Voilà, je vous ai fait venir car dans trois jours nous avons une opération-terrain à mener sur cette société que vous surveillez depuis maintenant près d'un mois. Nos agents ont fait les recoupements nécessaires, les codes bancaires des paradis fiscaux ont parlé, nos écoutes se sont avérées payantes. Nous n'avons plus qu'à intervenir et mettre tout le monde sous les verrous.

—    Ouah, Lydie! Nous allons sur le terrain... Ça fait tellement longtemps que j'attends cela! C'est formidable !

Lydie restait sceptique.

—    On sera encore planqué derrière les gros bras. J'ai fait du terrain, je sais comment ça se passe. Ceci dit, je peux te rassurer, c'est dangereux partout et à chaque instant.

L'intervention eut lieu sur les collines de San Francisco, dans une maison isolée, protégée par de hauts murs et dont l'entrée était gardée par des caméras numériques et un lourd portail électronique qui s'ouvrait de temps à autre pour céder le passage à d'imposantes voitures américaines. Les deux femmes avaient de l'allure ainsi vêtues, en agent de terrain, les initiales CIA gravées dans leurs dos, un fusil d'assaut entre les mains.

Les hommes pénétrèrent deux par deux à l'intérieur de la villa selon un plan d'action déterminé longtemps à l'avance. Lydie faisait équipe avec Éric. Elle se glissa le long du mur à l'aide d'une corde, avec la félinité d'un chat. Les hommes passèrent à l'action selon un tempo bien précis et minuté. Il y eut bien un échange de coups de feu avec les gardes qui étaient à l'extérieur de la villa, mais devant le nombre d'agents de la CIA présents, ils jetèrent leurs armes et se rendirent.

Deux hommes blessés étaient à terre, les balles leur avaient causé des blessures superficielles. Une vingtaine de personnes furent arrêtées lors de cette intervention. Nelly était subjuguée.

—    C'est super! Je veux faire du terrain tout le temps !

Lydie semblait dans son élément, elle allait de l'un à l'autre comme si elle avait subitement un rôle plus important. Éric s'approcha d'elle, la prenant par le bras.

—    Toi tu n'as rien perdu de tes qualités, c'est sur le terrain que tu t'épanouis! dit-il d'un ton admiratif.

—    Que veux-tu, j'aime quand ça bouge! J'aime la castagne, fit-elle en faisant mine de lui donner un coup de pied.

Éric s'amusait du côté parfois enfantin de Lydie. En même temps, c'est cet aspect de son personnage qui l'avait séduit il y a quelques années. Et même si elle n'avait pas répondu à ses avances, il gardait pour elle beaucoup de tendresse et était heureux de la récupérer dans son service.

Les deux jeunes femmes se remirent au travail avec la même assiduité. Il leur restait à faire tomber les délinquants en col blanc de cette organisation qui détournait des sommes astronomiques en toute tranquillité.

Le principe était assez simple mais la structure extrêmement complexe. Il y avait un immense réseau d'organisations caritatives sur l'ensemble du pays auxquelles étaient reliées de nombreuses associations, avec des ramifications politiques importantes. Le travail qui leur était demandé était un travail de fourmis, d'archivage et parfois d'enquêtes sur le terrain.

Les soirées succédaient aux journées et souvent les nuits venaient compléter l'intensité d'un travail de recherche lent et fastidieux. L'organisation qu'elles étaient en train de mettre à jour soutenait ses actions par des placements boursiers faramineux aux quatre coins de la planète. Paris, Londres, New-York et Tokyo étaient les plaques tournantes de ce gigantesque jeu de dupes à l'échelon planétaire.

Il était 2 heures du matin, Nelly venait de faire une intrusion bancaire de la plus grande efficacité sur les titulaires des comptes de l'organisation.

—    Tu te rends compte? À chaque occasion, on te rebat les oreilles avec le cancer, la faim dans le monde, le sida, les femmes battues, alors toi tu donnes pour l'une ou pour l'autre de ces associations et d'autres personnes donnent encore, et des milliers de personnes donnent des sommes astronomiques... Et ces fonds, ils vont où ?

—    Dans la poche d'organisations mafieuses, répondit Nelly.

—    Les salauds! Ils vont payer, on va leur faire bouffer leur pognon.

—    Si je ne me retenais pas, je leur enverrais un mail signé "Cat Woman".

Les deux femmes rirent de bon cœur et se séparèrent en se tapant dans les mains, signe d'une réussite faite de complicité.

Il était 3 heures du matin quand Lydie regagna son appartement situé dans une petite rue de la presque-île de Manhattan. Elle ne put s'empêcher de relever sa boîte aux lettres avant de se coucher. Il y avait un mail d'Edgar, enfin un mail de Baudelaire, plus exactement :

« J'AIME LES NUAGES... LES NUAGES QUI PASSENT... LÀ-BAS... LÀ-BAS... LES MERVEILLEUX NUAGES! »

Lydie en avait marre de jouer au chat et à la souris. Elle tapa :

« Bas les masques Edgar ! Je t'ai retrouvé, je

SAIS QUE TU AS SOUFFERT APRES MA DISPARITION, MAIS DIS-TOI QUE POUR MOI AUSSI CELA A ÉTÉ DUR. CE

DÉPART, JE N'AI PU M'Y SOUSTRAIRE, IL ÉTAIT INDÉPENDANT DE MA VOLONTÉ ET JE N'AI PAS SOUHAITÉ, À L'ÉPOQUE, M'ÉTENDRE EN DE FAUSSES EXPLICATIONS.

« J'AI PRÉFÉRÉ METTRE UN OCÉAN ENTRE NOUS, MAIS AUJOURD'HUI, AVEC LE NET QU'EST-CE QU'UN OCÉAN? EN EFFET JE PEUX ETRE AVEC TOI A TOUT MOMENT, TE PARLER, TE DÉSIRER, ATTISER TA PASSION, FAIRE EN SORTE QUE NOUS NOUS AIMIONS À NOUVEAU MEME SI NOUS NE NOUS VOYONS PAS. ]'AI SUIVI TON PARCOURS PROFESSIONNEL À TRAVERS LES DIFFÉRENTES PUBLICATIONS CONCERNANT TES TRAVAUX, JE SAIS QU'IL Y A QUELQUES JOURS TU ÉTAIS À OZAKA.

« J'AI APPRÉCIÉ AUSSI NOS ÉCHANGES DE MAILS ET COMME TU T'EN DOUTES, j'AI PARFAIT MA CULTURE SUR LE ROMANTISME. BIENTOT PEUT-ETRE, JE SERAI EN MESURE DE T'APPRENDRE DES CHOSES SUR CE COURANT SI IMPORTANT À TES YEUX. POUR CE SOIR, JE SOUHAITE JUSTE T'APPORTER CE QU'IL Y A DE PLUS MAGIQUE POUR UN HOMME, UNE NUIT FANTASMATIQUE PASSÉE À POURSUIVRE SES CHIMERES, FEMMES ÉTHÉRÉES DÉFILANT DANS LE TOURBILLON D'UNE EXISTENCE OU L'ON NE CONTROLE RIEN, JEUNES DAMOISELLES ÉPRISES DE PURETÉ ET D'ABSOLU QUE L'ON NE FAIT QU'EFFLEURER À TRAVERS DES AMOURS PLATONIQUES, MAITRESSES CAPRICIEUSES ET AUTORITAIRES AUXQUELLES ON SE SOUMET TANT ELLES ONT L'ART DE VOUS ASSERVIR PAR LÀ MEME OU NAIT LE DÉSIR, FEMMES LÉGITIMES VOUS AYANT ÉPAULÉ UNE VIE DURANT, LASSÉES DE VOUS SERVIR MAIS NE ROMPANT PAS LEUR ENGAGEMENT, OU MERE MOURANTE VOUS QUITTANT À REGRET APRES AVOIR DONNÉ SA VIE POUR QUE VOUS SOYEZ UN HOMME.

« Je reviendrai Edgar, soit-en certain, j'espere

SEULEMENT, QUE TU SAURAS M'ATTENDRE, CAR IMAGINE QUELLE POURRAIT ETRE TA HONTE SI UN JOUR j'APPA-

RAISSAIS DEVANT TOI TE DÉCOUVRANT EN COMPAGNIE D'UNE AUTRE FEMME. JE SAIS, TU T'ÉTONNES DE ME VOIR RÉAPPARAÎTRE SI SUBITEMENT DANS TA VIE ET D'ETRE CAPABLE DE TE PARLER COMME SI JE NE T'AVAIS JAMAIS QUITTÉ. À BIENTOT EDGAR ».

Signé : Lydie.

*

* *

Ce mail envoyé tard dans la nuit, traversa effectivement l'Atlantique pour se déposer un peu comme une feuille morte en automne dans ma boîte aux lettres comme par enchantement.

Décidément, Lydie était incorrigible, elle soufflait le chaud et le froid avec une égale inconscience. Personnage déstabilisateur et moralisateur, elle était capable de vous oublier pendant des mois et de revenir soudainement, se permettant en plus de s'adresser à vous comme si vous étiez "sa chose", comme si vous lui apparteniez! Qu'importe... N'appartient-on pas pour l'éternité aux femmes que l'on a aimées ?

Parfois je me demande si, comme Hell, l'héroïne de Fritz Lang dans Metropolis, Lydie n'était pas un peu aussi ma créature. En lui transmettant ma passion pour les écrivains romantiques, je l'avais un peu façonnée à mon image. Tout au moins en avais-je eu le désir. Je riais en relisant son mail alors que je venais d'arriver au travail. La journée s'annonçait belle, les tours se détachaient sur un ciel parsemé de nuages aussi transparents que semblait l'être l'horizon, et Lydie venait de m'annoncer mon retour en grâce.

Quelle étrange femelle, pensai-je, dire que je ne peux réellement me passer d'elle. Ma dépendance à son égard m'afflige; en même temps, aujourd'hui je me suis fait à son absence. Par contre, depuis son départ je n'ai eu le désir de rencontrer nulle autre femme, seul un énorme vide semblable à un gouffre a remplacé son absence. Alors un hypothétique retour pose pour moi plus d'interrogations que de solutions.

« Mais qui es-tu, Lydie ? » m'interrogeais-je en lui envoyant cette phrase en retour par mail et en la signant cette fois-ci : EDGAR.

Mon voyage au Japon avait été riche d'enseignements. En même temps, si le vieil homme, en me montrant son robot, m'avait fait part de l'état d'avancement de ses travaux, il ne m'avait donné que peu de pistes sur les directions à suivre et la société de monsieur Misaki ne distillait son savoir qu'à prix d'or.

Je fis part à J.-M. Bénermont de la situation de blocage dans laquelle nous nous trouvions. Il me confirma que, quel qu'en soit le prix, nous allions coopérer avec monsieur Misaki.

Chapitre XIX

La CIA avait commencé le démantèlement de l'immense réseau de détournement de fonds et de blanchiment d'argent. Les sommes étaient colossales et ce qui était caché derrière, réellement inquiétant.

L'implication de politiciens de haut niveau apparaissait de plus en plus évidente et remontait jusqu'aux hommes qui dirigeaient le pays. Sociétés écrans de tous ordres, usines d'armement, participations croisées et tout un arsenal juridico-financier conduisaient à un imbroglio qui nécessiterait des mois, voire des années d'enquêtes pour, peut-être en définitive, clore le dossier.

Il y avait au moins une satisfaction pour Lydie : le démantèlement progressif de ce vaste réseau conduirait à mettre l'ensemble des opérations mafieuses en stand-by. Si la CIA n'avait pu attaquer directement à la tête, pour d'évidentes raisons, elle avait ciblé suffisamment haut pour ne "protéger" que les dignitaires du pouvoir. Les inculpations et les arrestations avaient été lancées massivement et sur l'ensemble du territoire.

Les deux amies avaient décidé de passer la soirée entre restaurant et cinéma. Elles avaient vu un film de science-fiction intitulé : L'Odyssée du Cybérius. Il s'agissait du thème favori des réalisateurs de SF, la destruction progressive de l'humanité par l'homme lui-même et l'envoi dans l'espace d'une mission comprenant des chercheurs, scientifiques et autres têtes bien faites, afin de sauver son patrimoine culturel. Cette mission avait à sa tête un homme et une femme, les Astro-Généraux Rigel et As tra.

—    Je me verrais bien diriger un tel vaisseau, dit Lydie souriante à la sortie du film. J'aurais sous mes ordres quantité d'hommes, de femmes et de doublures, (les doublures étaient les robots façonnés à l'image humaine, créés par les hommes).

—    Toi, tu as un problème avec le pouvoir, répondit Nelly.

—    Je ne supporte pas que l'on me donne des ordres. Que veux-tu, j'aime diriger.

—    Moi, pour ma part, je me vois plutôt dans la peau d'Isis. Elle a une dimension plus philosophique, quelque part plus humaine malgré le fait qu'elle soit elle-même une doublure.

—    J'ai bien aimé la fin du film, ils reviennent sur Terre et comprennent que pour eux rien ne sera plus jamais comme avant. Ils ont laissé une partie d'eux-mêmes dans l'espace et l'aventure les a changés.

—    Il en est de même pour nous au quotidien, répondit madame Jenkins, soudainement devenue très moralisatrice. Les choses que nous vivons chaque jour, à chaque instant de notre vie, nous transforment et tout retour en arrière est impossible car le temps est un mouvement constant pour l'être humain.

—    Et l'infini, c'est quoi exactement pour toi?

—    L'infini? C'est... "Les nuages... les nuages qui passent... là-bas... là-bas... les merveilleux nuages!" répliqua Lydie, paraphrasant Baudelaire à son tour.

En rentrant chez elle, Lydie se connecta à son ordinateur. Elle avait une irrésistible envie d'Edgar et de communiquer avec lui sous quelque forme que ce fût.

Un mail était arrivé dans sa boîte aux lettres. Edgar lui demandait de se connecter à une heure précise et de

dialoguer en temps réel avec lui. L'heure de connexion était dans trente minutes, elle avait été bien inspirée en ne traînant pas.

La jeune femme se sentait soudainement fébrile, une foule de questions sans réponses se bousculaient à l'intérieur de son cerveau.

— Pourquoi ai-je laissé ce garçon ? Le devoir était-il plus fort que la passion? Comment va-t-il m'accueillir, moi qui lui ai fait tant de mal ?

Le temps s'écoulait. H - 5 minutes. Elle envoya une requête :

« Bonjour Edgar, je suis là ! »

Comme un simple constat d'impuissance, comme si elle arrivait les mains nues, offrant à nouveau sa présence à cet être cher. Il y avait dix minutes qu'elle attendait, ajoutant message après message, quand soudain elle vit que quelqu'un écrivait. Dans le coin d'une fenêtre de son écran, un smiley s'activait, le premier texte du dialogue n'allait pas tarder à s'afficher.

Edgar :

« Lydie, j'ai attendu si longtemps cet instant.

J'AI PASSÉ DES NUITS ENTIERES À ATTENDRE CE MOMENT OU À NOUVEAU TU T'ADRESSERAIS À MOI, QU'AUJOUR-

d'hui quand je déchiffre les phrases qui sont le

REFLET DE LA PENSÉE DE L'ETRE AIMÉ, JE NE PEUX IMAGINER QUE JE NE SUIS PAS DANS UN REVE OU À L'INTÉRIEUR D'UN FANTASME ÉVEILLÉ. »

Lydie :

« Edgar, je suis A New-York. Depuis que je suis

PARTIE, JE N'AI EU L'IMPRESSION QUE DE DÉRIVER, COMME UN BATEAU DONT LES AMARRES SE SERAIENT BRISÉES, EMPORTÉ SUR UN OCÉAN DÉCHAÎNÉ. TU ÉTAIS MON VAISSEAU AMIRAL, CELUI QUI ME PERMETTAIT DE POURSUIVRE MON CHEMIN, HAUTE ET FIERE. »

Edgar :

« Je t'ai maudite, BRÛLÉE sur d'imaginaires

BUCHERS, J'AI DÉCHIRÉ ET JETÉ LA TOTALITÉ DES PHOTOS SUR LESQUELLES TON IMAGE APPARAISSAIT, )'AI EFFACÉ DE MON CERVEAU LE PLUS INFIME SOUVENIR DE CE QUE NOUS AVIONS VÉCU ENSEMBLE, MAIS TOUJOURS TU REVENAIS HANTER MES NUITS TRANSFORMANT MES REVES EN CAUCHEMARS. MES EFFORTS FURENT VAINS ET MON DÉSESPOIR AUSSI VASTE QU'UNE SOMBRE VALLÉE EMPLIE DE LARMES. »

Lydie :

« C'EST JOLI CE QUE TU VIENS DE DIRE, CELA ME TOUCHE ÉNORMÉMENT. JE SUIS HEUREUSE QUE NOUS SOYONS RÉUNIS À NOUVEAU, MEME SI C'EST SEULEMENT À TRAVERS LE CLAVIER DE NOS ORDINATEURS RESPECTIFS. »

Edgar :

« JE SENS TON CORPS SOUS MES TOUCHES, ELLES ATTISENT LE DÉSIR QUE j'AI POUR TOI. LYDIE RIEN N'A CHANGÉ JE T'AIME TOUJOURS AUTANT, TE RETROUVER CE SOIR EST POUR MOI UN BONHEUR SANS ÉGAL. JE VEUX TE FAIRE L'AMOUR, QUE TU ME DONNES TON CORPS, SES FRUITS, FUSSENT-ILS LES PLUS DÉFENDUS DU JARDIN D'ÉDEN, QUE TU REDEVIENNES FURIE, QUE TON CORPS DANSE À NOUVEAU DEVANT MES YEUX, CONDUISANT MON ESPRIT JUSQU'À L'ENVOUTEMENT FÉTICHISTE. »

Lydie :

« Cette nuit, mon Edgar, tu es à moi rien qu'à

MOI, MES MAINS CIRCULENT LIBREMENT SUR DES RÉGIONS DE TON CORPS QUE TON ESPRIT NE CONTROLE

pas. Elles ont tout pouvoir et te conduisent

JUSQU'AUX PORTES DE L'ENFER. UN LENT VA-ET-VIENT SOUMET TON INUTILE RÉSISTANCE, TU TE DÉBATS

COMME SOUVENT, NE SACHANT PAS SI TU PEUX T'ACCORDER LIBREMENT LE SIMPLE DROIT D'AIMER ET D'ETRE AIMÉ. JE SUIS TA CONSCIENCE LIBÉRATOIRE, BOUSCULANT SANS SCRUPULE TON ÉDUCATION JÉSUITE. TU EXPLOSES DE JOIE EN CRIANT : LYDIE, LYDIE,

Lydie... »

Edgar :

« Je vois que tu n'as rien perdu de TON audace ! » Lydie :

« C'EST NORMAL, C'EST POUR CETTE RAISON QUE TU M'AIMES, EN TOUT CAS CE SOIR INUTILE DE T'ENDORMIR SI TU N'AS PAS CORRECTEMENT PENSÉ À MOI ! »

Edgar :

« CHAQUE SOIR, AVANT DE M'ENDORMIR, MON ESPRIT PARTAIT REJOINDRE LE TIEN AFIN DE LE BERCER ET DE LE PROTÉGER EN PENSÉE. »

Lydie :

« J'ai énormément de choses à te raconter, il

ME FAUDRAIT LA NUIT ENTIERE, MAIS ICI, SI JE SUIS EN PLEIN CŒUR DES TÉNEBRES, TOI TU DÉMARRES TA JOURNÉE, J'IMAGINE DONC QUE NOUS NE POURRONS CONVERSER LONGTEMPS. »

Edgar :

« Qu'importe ! Aujourd'hui le temps s'arrête, c'est un peu une nouvelle naissance qui m'est

DONNÉE. »

*

* *

Cet étrange dialogue se poursuivit jusqu'à l'aube pour Lydie et c'est vers midi pour Edgar, la mort dans l'âme, qu'ils se séparèrent sur ces derniers propos :

—    Dans une petite semaine, je dois aller en Californie, dans la Silicone Valley... On pourrait se rencontrer dans les environs, suggéra Edgar.

—    Quelle coïncidence ! J'y serais à la même époque, répondit Lydie, sans que le garçon puisse savoir si cela était vrai ou s'il s'agissait pour la jeune femme d'un hasard de convenance.

Quoi qu'il en soit, rendez-vous fut pris, ils se retrouveraient à l'aéroport à une heure qu'ils fixeraient ultérieurement.

*

* *

Sortant sur l'esplanade de La Défense pour avaler un sandwich, Edgar se sentait extrêmement perturbé par ce qui venait de se passer. Il se retrouvait un an en arrière, Lydie resurgissait manu militari dans son existence et déjà il ne pouvait plus concevoir sa vie sans cette femme étrange qui avait bousculé la totalité de ses repères. Les jours s'égrenèrent lentement à la manière d'un sablier qui ne laisserait plus les infimes particules de sable s'écouler en son milieu.

Le jour du départ, Edgar était en proie à certaines angoisses existentielles. De son côté, Lydie avait pris une ligne intérieure afin de le rejoindre à l'aéroport de Silicone Valley.

Edgar avait atterri depuis une trentaine de minutes et attendait devant un immense verre de Coca-cola qu'il n'arriverait probablement jamais à finir.

L'air était chaud, il se décida à marcher afin de rompre cette attente qui devenait insoutenable. Sa veste négligemment posée sur son épaule, le jeune informaticien commença à faire les cent pas qui devinrent rapidement mille, puis dix mille pas...

Lydie viendrait-elle à ce rendez-vous? Il n'était plus sûr de rien. Ce qu'il savait, c'est qu'elle était femme de défi, et qu'il était peu vraisemblable qu'elle lui ait fixé un rendez-vous pour ne pas se déplacer. Les messages qu'il envoyait sur le portable de la jeune femme semblaient se perdre dans la jungle de la téléphonie américaine. Cependant le temps s'écoulait, il y avait plus d'une heure qu'Edgar attendait, il ne pouvait se résoudre à quitter cet aéroport qui avait auparavant été porteur de tant d'espoir. Au bout de deux heures, il reprit ses bagages et se décida à partir. C'est au moment où il montait dans un taxi que son téléphone se mit à sonner.

—    Eh bien alors, tu te sauves Edgar, tu ne veux pas revoir ta petite copine ?

—    Lydie!... Où es-tu?

—    Derrière toi ! Pourquoi ?

—    Ça fait deux heures que je t'attends, tu te fous de moi?

—    Non, je voulais voir jusqu'où ton amour pour moi allait! Eh bien tu as tenu deux heures... Deux heures, ce n'est pas beaucoup dans une vie.

Dans le même temps le jeune homme cherchait la jeune femme, mais il ne voyait personne, seulement un homme en uniforme dont la forte carrure s'avançait lentement dans sa direction.

—    Derrière le gros, je suis derrière le gros pilote qui vient vers toi.

Edgar courut jusqu'à la jeune femme, la prit dans ses bras et tous deux restèrent ainsi un long moment. L'émotion était totale.

—    J'ai tant attendu ! Je n'ai vécu que pour vivre à nouveau l'émotion de cet instant.

La jeune femme ne disait rien mais elle semblait jubiler au contact de son ami retrouvé.

Deux hommes s'approchèrent du couple.

—    Je te présente deux de mes coéquipiers... Oui, j'ai oublié de te dire, je fais partie de la CIA. J'ai un business qui prend toute ma vie, ici et de par le monde.

—    Je savais, je savais...

—    Tu savais ?

—    Oui, ne me fais pas plus bête que je ne le suis. Et puis, des informations ont fini par filtrer sur ton comportement étrange. Mais je te rassure, je te prends telle que tu es.

Les jeunes gens demandèrent à s'isoler un instant. Les deux hommes s'éloignèrent.

—    Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Tu me fixes un rendez-vous et tu arrives flanquée de deux malabars ! Je veux du temps, je veux ton amour et pas te croiser un instant sur un quelconque tarmac. Lydie, tu te fous de moi !

Edgar commençait à s'emporter.

—    Non Edgar, mais là, tu vois, je suis en mission et je n'ai en principe pas même le droit de te parler.

—    Lydie, je reprends l'avion dans quarante-huit heures. Je t'appellerai pour te donner l'heure, le jour et le numéro du vol. J'aurais pris deux billets pour Paris. Si tu m'aimes, tu prendras cet avion et nous vivrons ce qui nous a été volé. Sinon je serai triste et bafoué une deuxième fois, et tu n'entendras plus jamais parler de l'écrivain romantique imaginaire.

—    Oh, c'est un ultimatum ! fit Lydie en faisant le pitre et en roulant des yeux afin de simuler un éventuel courroux de son ami.

Espiègle, elle ajouta :

—    J'aime quand tu es en colère !

Déjà Edgar s'éloignait. Il se retourna une dernière fois en direction de madame Jenkins.

— N'oublie pas ce que je t'ai dit : dans quarante-huit heures ! Tu es libre de ton choix. Contrairement à ce que souvent on croit dans l'existence, nos choix nous appartiennent, ils ne sont pas guidés par le hasard ou la fatalité, tu es donc libre de me rejoindre à bord de cet avion, comme tu es libre de rester et de vivre ce que tu auras à vivre...

Les deux équipiers de Lydie l'entouraient et semblaient la protéger contre elle-même ou contre l'intrusion de son passé qui venait de se manifester d'une façon peut-être jugée par eux trop intempestive.

La rencontre avait tourné au vinaigre alors que chacun d'eux n'avait qu'une idée en tête, remettre sa propre destinée entre les mains de l'autre. Par jeu, par défi, mais aussi par la triste réalité de l'absurde, ils avaient conjointement gâché l'unique chance qu'ils avaient de réunifier leur amour.

Edgar oublia autant qu'il le put cette nouvelle désillusion et assura les rendez-vous durant les deux jours. Sa société était en contact avec une PME américaine qui réalisait des pièces uniques et indispensables pour la poursuite d'importants travaux. La négociation serait longue et difficile car il convenait de prendre l'exclusivité du marché sur le sol européen. De plus, il y avait longtemps qu'Edgar n'avait plus madame Jenkins pour assurer le succès des négociations à l'étranger.

Le soir de retour à son hôtel, il prit son téléphone et appela Lydie. Il tomba sur son répondeur et laissa simplement ce message :

« Lydie, comme convenu je te laisse les éléments de ton retour sur Paris en ma compagnie. C'est un choix difficile, j'en conviens; peut-être la plus difficile épreuve qu'il m'a été donné d'imposer à un être cher et à moi-même. Je retourne à Paris jeudi matin par le vol N° 7800523001 de 8 h 30. J'aurai pris deux places, une pour toi et une pour moi. Je t'attendrai devant l'embarquement. Mes sentiments à ton égard ne se sont pas altérés malgré tous ces mois de solitude, et c'est dans cette solitude que mon amour a encré ses racines au plus profond de mon coeur. À jeudi matin donc. »

Un aéroport parisien avait été le point de départ de cette histoire d'amour entre deux êtres que presque tout opposait, un aéroport lointain servirait donc de dénouement.

Il était 7 heures 30 quand Edgar se présenta devant l'entrée de l'aéroport de Silicone Valley. Il se sentait tendu, mais tellement déterminé à vivre un tournant de son existence que cette détermination lui procurait une force exceptionnelle.

À nouveau le temps s'écoula trop vite, les minutes s'égrenaient et Lydie ne se présentait pas. Il allait repartir à Paris seul. Madame Jenkins n'avait pas souhaité répondre au dernier défi que lui proposait l'informaticien. Finalement, il ressentit comme un étrange triomphe, elle n'était pas aussi déterminée qu'il l'était. Peut-être tout simplement n'avait-elle pas à son égard le même amour, la même capacité à s'engager à fond dans cette histoire ?

Edgar traîna d'abord à l'enregistrement des bagages, puis à la douane, encore dans le tunnel d'embarquement. Une peur panique l'envahit soudain, un sentiment de malaise extrême, il se sentait sur le bord de la perte de conscience, il avait envie de hurler, de tout détruire, de s'effondrer, mais il ne pouvait s'octroyer aucun de ces luxes.

Il embarqua le dernier. Alors qu'une hôtesse refermait la porte de l'avion derrière lui, son monde s'écroula. La jeune femme lui demanda où était son siège et accompagna Edgar qui était en larmes.

—    Votre place est ici? questionna-t-elle en montrant une place vide.

À côté de la place vide, une jeune femme brune était assise, droite comme un I, une longue natte noire descendait de la naissance de ses cheveux jusqu'à la partie la plus sensuelle de son anatomie.

Edgar venait de comprendre : Lydie avait embarqué bien avant tout le monde, profitant de son appartenance à la CIA pour, une fois de plus, se jouer de lui et le surprendre.

Il s'assit simplement à côté d'elle, et alors que du dessus de la main elle séchait ses larmes, il lui dit l'air presque surpris :

—    Tu es venue... Tu es venue...
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